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AVIS DE LA NOlIvIlLE ÉDITION 

i 


J" “ ini , sériel du 4 janvier 1894 a prescrit la 
repaitition de 1 enseignement historique pour le Cours 
moyen de la manière suivante : 

1 ° Dans les écoles à une seule classe : 

1 trimestre. — De la fin du quinzième siècle à 1715* 

2 trimestre,. — De 1 71 5 à 1 81 5 ; ’ 

3 e et 4 e trimestres. — De 1815 à nos jours et révision 

2 Dfms ^ es ^éeoles ayant deux classes distinctes corres- 
pondant aux deux années du cours moyen : 

n ., , ( 1 er trimestre. — Des origines à 1610* 

Première année. J 2 e et 3 e trimestres.— De 1610 à 1789* 

( 4 e trimestre. — Révision. 

1 er trimestre, — De 1789 à 1804* * 

2 e trimestre. — De 1804 à 1848 ■’ 

3 e et 4 e trimestres. — De 1848 à nos 
jours, et révision depuis 1610. 

Cette nouvelle édition est conforme au programme offi- 
ciel. Les divisions adoptées permettront de suivre exac- 
temenl la répartition recommandée, quel que soit le 
nombre des classes du cours moyen. 

Toutes les cartes de cet ouvrage ont été refaites et 
appropriées au texte. De nombreux croquis et gravures 
complètent et dlust^nt les récits. 

, L histoire contemporaine, si importante dans nos 
ecoies,_ a. reçu de nouveaux développements. Les exercices 
de révision ont été multipliés. 

Mais nous avons conservé le plan et la méthode de ce 
livre. Il a été honore de la confiance des maîtres et il a 
e e éprouvé par plusieurs années de succès pour la prépa- • 
ration au certificat d’études. P 1 


Deuxième année. 


Désiré Blanchüt. 



AVERTISSEMENT Dlf LA PREMIÈRE ÉDITION 
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PREMIÈRE PARTIE 


DEPUIS LES ORIGINES JUSQU’A LA FIN DU QUINZIÈME SIÈCLE 


CHAPITRE PREMIER 

IiA GAULi: ET LES GAULOIS 


LA GAULE 

A 

LEÇON 

\ . La France, notre patrie, s’appelait autrefois la Gaule. 

2. La Gaule était plus vaste que la France actuelle. 
Deux mers, 1 Atlantique et la Méditerranée ; deux mon- 
tagnes, les Pt/rénées et les Alpes; uii grand fleuve, le 
Rhin, telles étaient ses limites naturelles. 

3. Mais si la Gaule était plus grande, elle n’était ce- 
pendant ni aussi peuplée, ni aussi riche, ni aussi bien 
cultivée que notre France. 

4. Elle était couverte de marais inabordables, de pro- 
fondes forêts; elle paraissait être le domaine des animaux 
sauvages plutôt que celui des hommes. 

RÉCIT 

1. La Gaule. La France, notre patrie, s'appelait au- 
trefois la Gaule, du nom de ses premiers habitants, les 
Gaulois. 

La Gaule était bornée, au nord, par la mer du Nord et la 
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Manche; au sud, par les Pyrénées et la mer Méditerranée; a 
l’est, par les Alpes et le Rhin; à l’ouest, par 1 océan Atlan- 

tl<1 2^ Ses limites naturelles. — Ainsi, deux chaînes de 
montagnes, deux mers et un grand fleuve, telles étaient les 
limites que la nature elle-même avait tracées a notre pays 
La Gaule était plus grande que la France. Le royau 
Belgique, le grand-duché de Luxembourg, une P 
royaume des Pays-Bas et de l’empire d’Allemagne, la Suisse 
presque tout entière faisaient partie de notre pays.. 

3 Aspect de la Gaule. - Dans les temps primitifs, la 
Gaule présentait l’aspect d’un pays sauvage. Le sol était peu 
cultivé : on remarquait quelques champs de millet, d orge, 
de blé dans le midi, dans les vallées de 1 Auvergne et sur le 
bord des rivières. La vigne croissait sans culture sur 
coteaux. Partout s’étendaient des marais inabordables et de 

Pr °4 fo Avantages naturels de la Gaule. — La ^ au J e a 
une heureuse situation qui, par l’Atlantique et la Mé i er- 
ranée, facilite ses relations avec l’Europe, un ciel d ° ux ’ ™ 
climat tempéré, un sol d’une merveilleuse fécondité. C est 
„ £ travail, par le long et patient effort des générations 
qui nous ont précédés que la Gaule, se transformant peu a 
peu, est devenue ce pays bien cultivé, riche, bien peuplé, qui 
s’appelle la France. 

LECTURE. - La Gaule. 

S, vous pouviez 

eu argile et rouvertes eu ctaume. SïïtVïI. mort eu 1875. 


EXERCICES ORAUX ET ÉCRITS 
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tivé, bien peuplé? — Y avait-il beaucoup de villes? — Comment étaient 
bâties ces villes? 

2. Devoir à rédiger. — Aspect de la Gaule avant la conquête romaine. 


II 

LES GAULOIS 

LEÇON 

t. Les habitants de la Gaule s’appelaient les Gaulois. 

2. Les Gaulois étaient robustes et de grande taille. Ils 
aimaient la chasse et la guerre. Braves et hardis, ils ne 
craignaient pas d’affronter la mort. 

3. Les Gaulois firent de nombreuses expéditions; ils 
s’emparèrent de Rome. 

RÉCIT 

t. Les Gaulois. — Les plus anciens habitants de la 
Gaule furent les Celtes, Galls ou Gaulois. 

Les Gaulois, grands et forts, aimaient avant tout, les exer- 
cices violents, les expéditions aventureuses, la chasse et la 
guerre. 

Dans les combats, ils affrontaient la mort en riant. « Que 
craignez-vous, leur dit un jour Alexandre le Grand? — Nous 
ne craignons qu’une chose, répondirent-ils, c’est que le ciel 
ne tombe sur notre tête ! » 

2. Expéditions des Gaulois. — Ces braves guerriers 
firent des expéditions dans tous les pays. Ils envahirent la 
Germanie, pénétrèrent en Grèce et jusqu’en Asie. Des bandes 
gauloises s’établirent en Espagne, d’autres en Italie. 

3. Prise de Rome (390). — La bravoure des Gaulois 
inspirait une telle terreur que, quand ils arrivèrent devant 
Rome, toute la population avait fui. Les jeunes gens seuls 
s’étaient enfermés dans la citadelle, appelée Capitole, pour 
la défendre. Quelques vieillards aussi n’avaient pas voulu 
quitter leurs maisons. 

Les Gaulois trouvèrent donc les portes ouvertes, entrèrent 
dans les rues silencieuses, et virent avec étonnement ces 
vieillards assis, immobiles, pareils à des statues. Un soldat 
gaulois toucha de la main la barbe de l’un d’eux et le Ro- 
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main 'le frappa aussitôt de son bâton. Les Gaulois, furieux, 

massacrèrent tout et incendièrent la ville 

LECTURE. — Les Gaulois. 

Les Gaulois sont de grande taille, ont la peau blanche et les cheveux 
blonds Les nobles se rasent les joues et laissent . pousser les mous- 
taches, de maniéré qn elles leur couvrent la 
bouche. Ils prennent leur repas, non point 
assis sur des sièges, mais accroupis sur des 
peaux de loup et de chien. A côte d eux sont 
des foyers flambovants avec des chaudières et 
des broches garnies de quartiers entiers de 
viande On honore les braves en leur offrant 
les meilleurs morceaux. Souvent, pendant le 
festin, leurs discours font naître des que- 
relles, et, comme ils méprisent la vie, ils se 
provoquent à des combats singuliers. Dans 
leurs discours, ils sont menaçants, hautains 
et portés au tragique, mais ils ont de l’intel- 
ligence et sont capables de s’instruire. 

"Les Gaulois portent des vêtements singu- 
liers; ils ont des tuniques bigarrées de diffé- 
rentes couleurs, et des chausses qu'ils appel- 
lent braies. Avec les agrafes ils attachent a 
leurs épaules des saies ravées d’une étoffe à petits carreaux multico- 
lores. Us ont pour armes" défensives des boucliers aussi hauts qu un 
homme, et que chacun orne à sa manière. Leurs casques d airain ont 
de grandes saillies et donnent à ceux qui les portent un aspect tout 
fantastique. Quelques Gaulois méprisent la mort au point de venir au 
combat sans autre arme défensive qu’une ceinture autour du corps. 

Diodore de Sicile, 

Historien grec, vivait 44 ans avant J. -C. 



Un Gaulois. 


EXERCICES ORAUX ET ÉCRITS 

1. Questionnaire. - Quel était le caractère des Gaulois? - Quel; 
étaient leurs exercices favoris? — Que dirent-ils a Alexandre/ 
Quelles expéditions firent-ils? - Racontez la prise de home. 

2. Devoir à rédiger. — Dites ce que vous savez des Gaulois. 


ni 

CÉSAR ET VERCINGÉTORIX 

LEÇON 

1. La Gaule fut envahie à son tour. Les Grecs abor- 
dèrent sur la côte de la Méditerranée et fondèrent la ville 
de Marseille . 
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2. Plus tard, les Romains fondèrent Ata’el Narbonne , 

3. Le grand général romain, Jules César , conquit tout 
notre pays. Un chef gaulois brave et énergique, Vercin- 
gétorix, essaya de défendre l’indépendance de la Gaule. 
Mais il fut vaincu par César, après une belle résistance 
dans la ville d ' Alésia. 

4. La Gaule fut administrée avec sagesse par les Ro- 
mains. 


RÉCIT 

* 

1. Invasion en Gaule. — Tandis que les Gaulois trou- 
blaient l’Europe de leurs expéditions aventureuses, la Gaule 
était envahie elle-même par de nouveaux peuples. Sept cents 
ans avant Jésus-Christ, les Kimris vinrent de l’Allemagne, 
les Ibères de l’Espagne, et ils occupèrent, les uns le nord, 
les autres le midi de la Gaule. 

2. Fondation de Marseille. — Vers 600 avant notre 
ère, des Grecs de la ville de Phocée, dans l’Asie, abordèrent 
près des bouches du Rhône. Ils furent accueillis avec bonté 
par le foi du pays, nommé Nann. Leur chef, Euxène, fut 
invité à prendre par^ à un grand festin que le roi offrait aux 
jeunes nobles gaulois pour le mariage de sa fille, Gyptis. 
Celle-ci devait choisir un époux parmi tous les convives. Elle 
présenta une coupe pleine à Euxène et elle le désigna ainsi 
au choix de son père. 

Le roi Nann crut que cet étranger était envoyé par les 
dieux et il l’accepta pour gendre. Il lui donna en dot tout le 
rivage du golfe. Euxène y bâtit la ville de Marseille, qui 
devait être la reine de la Méditerranée. Les Grecs apprirent 
aux Gaulois à cultiver la vigne et l’olivier. 

3. Les Romains en Gaule. — Mais les Grecs ne tar- 
dèrent pas à entrer en guerre avec les tribus gauloises voi- 
sines. Ils appelèrent à leur secours les Romains. Ceux-ci bat- 
tirent les Gaulois, gardèrent pour eux la plus grande partie 
du pays et fondèrent les villes d’Aix et Narbonne. 

4. Jules C4sar. — Le Romain Jules César, grand gé- 
néral et habile politique, résolut de conquérir toute la Gaule. 
J! commandait des troupes bien armées, braves, disciplinées. 
Les Gaulois étaient courageux sans doute, mais ils n'avaient 
pas de discipline et ne savaient pas obéir à leurs chefs. Ils 
étaient désunis et jaloux les uns des autres. Cependant César 

1 . 
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ne put vaincre la résistance de ce brave peuple qu après huit 

ans de guerre et onze campagnes (58-51). 

5. Vercingétorix. — Un héroïque chef gaulois, Vercin- 
gétorix, essaya de sauver l indépendance de la Gaule, li 
était né en Auvergne, à Gergovie (dans le voisinage de Cler- 
mont)’, il possédait de grands biens- et exerçait son autorité 
sur de nombreux paysans. Il appela les Gaulois aux armes 
contre les étrangers; et, pendant une année, il lutta avec 
avantage contre César. Mais il fut vaincu par le courage et 
la discipline des légions romaines. Il s’enferma dans la ville 

d’Alésia. • 

6. Siège d’Alésia. — C’est à Alésia que furent décidées 

les destinées de la Gaule. Les 



Gaulois y subirent un siège 
mémorable. Lorsque tout 
espoir fut perdu, Vercingé- 
torix monta sur son cheval 
de bataille, sortit de la ville 
et arriva en face de César. 11 
ne prononça pas une parole, 
mais il jeta aux pieds de son 
vainqueur son épée, son ja- 
velot ef son casque. César 
resta froid et cruel devant une 


si grande infortune si noblement supportée. Il lit garrotter le 
vaincu et l’envoya à Rome, et le lit décapiter six ans plus tard. 
7. La Gaule romaine. — La Gaule devint alors 



Arènes de Nîmes. 


une province ro- 
maine . Elle fut 
généralement heu- 
reuse soùs l’admi- 
nistration des Ro- 
mains. Us bâtirent 
de magnifiques 
monuments . On 
peut en voir en- 
core les ruines 
imposantes dans 
quelques villes : les 
arènes de Nîmes, 
le pont du Gard, 


l’arc de triomphe et le théâtre d’Orange. 



LE CHRISTIANISME EN GAULE. 


il 


L'agriculture fut encouragée; l’industrie se développa; 
des écoles florissantes furent fondées dans les grandes villes. 
Ainsi la Gaule avait perdu son indépendance, mais eMe reçut 
en échange la civilisation. 

LECTURE. — Siège d’Alésia. 

César établit ses légions autour d’Àlésia, fit creuser une enceinte de 
fossés profonds, les uns pleins d’eau, les autres hérissés de palissades 
et de pièges, et il Rajouta, de distance en distance, vingt-trois petits 
forts occupés ou surveillés jour et nuit par des détachements. De là 
résultait une ligne d’investissement de seize kilomètres. Sur les derrières 
du camp romain et pour résister aux attaques du dehors, César fit creu- 
ser des retranchements analogues qui formaient une ligne de circonval- 
lation de vingt et un kilomètres. Vercingétorix fit plusieurs sorties pour 
empêcher ou pour détruire ces travaux; elles furent repoussées et 
n'eurent d’autre résultat que d’obliger son armée à se replier plus 
étroitement dans la place même. 

César et ses légions se virent tout à coup assiégés eux-mêmes dans 
leur retranchement par une nuée de Gaulois accourus à la défense de 
leurs compatriotes. La lutte fut ardente, mais courte. La passion était 
grande des deux parts'; l’orgueil romain était aux prises avec le patrio- 
tisme gaulois. En quatre ou cinq jours, la forte organisation, la vail- 
lance disciplinée des légions romaines et le génie de César l’emportèrent. 

Guizot. 


EXERCICES ORAUX ET ÉCRITS 

1. Questionnaire. — Quels furent les plus anciens habitants de la 
Gaule? — Qui a fondé Marseille? — Quelles sont les premières villes 
fondées par les Romains? — Qui a conquis la Gaule? Parlez de Ver- 
cingétorix. — Quel fut le sort de la Gaule sous la domination romaine? 

2. Devoirs à rédiger. — Racontez la fondation de Marseille. — Dites 
ce que vous savez sur Vercingétorix. 


IV 

LE CHRISTIANISME EN GAULE 

LEÇON 

1. Les Gaulois adoraient un grand nombre de dieux. 
Les prêtres des dieux étaient les druides. 

2. Les druides vivaient au milieu des forêts. Ils avaient 
des croyances élevées ; mais ils ne les enseignaient pas à 
tous les hommes. 

3. La religion chrétienne pénétra en Gaule un siècle 
après la mort de Jésus-Christ. Saint Pothin fut le premier 
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apôtre de notre pays et lé premier évêque de Lyon, Saint 

Denis prêcha l’évangile à Paris et y subit le martyre. 

A. lorsque les peuples germaniques envahirent la 
Gaule, toutes les populations gauloises étaient chrétiennes. 

RÉCIT 

1. Religion des Gaulois. — Les Gallois, avant d’être 
chrétiens, croyaient à l’existence d’un grand nombre de dieux. 
Ils adoraient tout ce qui était merveilleux ou terrible. 

Les druides étaient les prêtres de cette religion. Leur nom 
signifie hommes des chênes. Les druides, en effet, vivaient 
dans les retraites les plus cachées des forêts. 

2. Récolte du gui. — C’est au milieu des bois que les 
druides célébraient les fêtes de leur religion. Une des plus 
populaires était la récolte du gui. Les Gaulois attribuaient à 
cette petite plante la vertu de guérir tous les maux. Lors- 
qu’on avait trouvé le gui, un druide coupait avec une fau- 
cille d’or la plante sacrée qui était reçue sur un voile blanc. 
On immolait deux jeunes taureaux sans tache, et toute 1 as- 
semblée prenait part à un immense 
banquet. Les Gaulois conservaient 
précieusement le gui; ils le regar- 
daient comme le symbole de la vie. 

3. Sacrifices humains. — 
Les druides croyaient apaiser la co- 
lère de leurs dieux par des sacrifices 
humains, llspensaientquele supplice 
des criminels est plus agréable aux 
dieux; mais, quand les criminels 
leur manquaient, ils prenaient des 
innocents. 

4. Le christianisme en 
Gaule. — La religion chrétienne 
pénétra en Gaule cent ans après la 

mort de Jésus-Christ. Les Romains qui étaient païens persé- 
cutèrent les chrétiens. Saint Pothin fut le premier apôtre 
de notre pays et le premier évêque de Lyon. Il mourut 
martyr de sa religion, à l’âge de quatre-vingt-dix ans. 

Mais la persécution n’arrêta pas le zèle de la foi. De coura- 
geux missionnaires prêchèrent partout l’évangile. Saint Paul 
à Narbonne, saint Tropbime à Arles, saint Saturnin à Tou- 



Un druide. 


LE CHRISTIANISME EN GAULE. 13 

louse, saint Martial à Limoges, saint Gatien à Tours, saint 
Denis à Paris, fondèrent des églises chrétiennes. 

o. Heureuse influence du christianisme. — Le 
christianisme devait adoucir les mœurs des rudes conqué- 
rants de la Gaule; il convertit peu à peu les nouveaux enva- 
hisseurs et sauva les restes précieux de l’ancienne civilisation. 

LECTURE. — Martyre de saint Pothin. 

Le bienheureux Pothin, qui administrait alors l’épiscopat de Lyoïf, 
plus que nonagénaire et si faible de corps qu’il pouvait à peine res- 
pirer, fut porté devant le tribunal, tellement usé par la vieillesse et la 
maladie qu’il semblait près de s’éteindre. A la question du gouverneur 
qui lui demanda ce qu’était le dieu des chrétiens, il répondit ; « Si 
tu en es digne, tu le connaîtras. » Il fut aussitôt enlevé et accablé de 
coups; ceux qui se trouvaient le plus près de lui l'assaillaient outrageu- 
sement des pieds et des poings, sans le moindre égard pour son âge. 
Ils croyaient venger l’injure de leurs dieux. Pothin, respirant à peine, 
tut rejeté dans sa prison, et, deux jours après, il rendit l’âme. 

D’après Guizot. 

EXERCICES ORAUX ET ÉCRITS 

1. Questionnaire. — Quelle était la religion des Gaulois? — Qu’est-ce 
que les druides? — Quelle était la fête la plus populaire de la religion 
gauloise? — Racontez-la. — Les druides immolaient-ils des victimes 
humaines? — Quelle a été ensuite la religion des Gaulois? — Qui a 
été le premier apôtre de notre pays? — Citez les principaux mission- 
naires. — Quel a été le pre- 
mier évêque de Paris? — 

Quels services le christianisme 
a-t-il rendus à la Gaule? 

2. Devoir à rédiger. — Ra- 
contez l’histoire des premiers 
chréliens en Gaule. 

3. Exercices sur la carte. 

— Montrer sur la carte les 
noms géographiques cités dans 
le chapitre et rappeler les sou- 
venirs historiques qui s’y at- 
tachent : Marseille, préfec- 
ture des Bouches-du-Rhône. 

— Aix, sous-préfecture des 
Bouches-du-Rhône. — Nar- 
bonne, sous-préfecture de 
l’Aude. — Clermont, préfec- 
ture d u Puy-d e- Dôm e. — A lise- 
Sainte-Reine, village de la 
Côte-d’Or. — Nimes, préfecture du Gard. — Orange, sous-préfecture de 
Vaucluse. — Lyon, préfecture du Rhône. — Arles, sous-préfecture des 
Bouches-du-Rhône. — Toulouse, préfecture de la Haute-Garonne. — Li- 
moges, préfecture de la Haute-Vienne — Tours, préfecture d’Indre-et-Loire. 





CHAPITRE II 

les mérovingiens 


I 

LES FRANCS 

LEÇON 

1. La Gaule fut envahie par les Francs qui lui don- 
nèrent le nom de France. 

2. Les Fraucs étaient braves ; ils firent de nombreuses 
expéditions, et se fixèrent sur les bords de la Meuse et du 
Rhin. 

3. Leurs premiers rois furent Clodion, Mérovée et Chil- 
déric. Mérovée eut la gloire de délivrer la Gaule de l’in- 
vasion des Huns, conduits par un chef redoutable, Attila. 
Il a donné son nom à la dynastie des Mérovingiens. 

récit 

t. Les Germains en Gaule. — La Gaule fut long- 
temps soumise aux Romains. Mais, vers le quatrième siècle 
après Jésus-Christ, les populations germaniques franchirent 
le Rhin et ravagèrent notre pays. Quelques-unes s’y établi- 
rent. Ainsi les Wisigoths se fixèrent dans la vallée de la 
Garonne ; les Rurgondes ou Bourguignons, dans la vallée de 
la Saône. Les Francs devaient conquérir toute la Gaule. 

2. Les Francs. — Les Francs étaient divisés en plu- 
sieurs tribus, dont la principale était celle des Francs saliens. 
Ils habitaient le pays compris entre le Weser et le Rhin. 
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3. Mœurs des Francs. — Les Francs étaient grands 
et forts. Ils relevaient et rattachaient sur le sommet du 
front leurs cheveux qui retombaient par derrière en queue 
de cheval. Leur visage était entiè- 
rement rasé, à l’exception de deux 
longues moustaches. Ils portaient 
des habits de toile sérrés au corps, 
avec un large ceinturon auquel pen- 
dait l’épée. Leur arme favorite était 
une hache à un ou deux tranchants, 
dont le fer était épais et acéré et le 
manche trgs court. Us adoraient le 
sanguinaire Odin, le dieu des ba- 
tailles. Aussi étaient-ils redoutés 
pour leur bravoure exaltée. Ils af- 
frontaient la mort en riant. 

4. Les rois francs. — Les Un guerrier franc 
Francs étaient gouvernés par des 

rois. La cérémonie du couronnement était assez imposante 
chez ce peuple barbare. Le roi était porté sur un bouclier 
autour de l’assemblée des guerriers. Ceux-ci poussaient des 
cris et frappaient sur leurs boucliers, en signe d’approbation. 

Les premiers rois connus furent Clodion, Mérovée et Chil- 
déric. 

o. La dynastie mérovingienne. — Mérovée eut la 
gloire de délivrer la Gaule d’une invasion redoutable, celle 
des Huns. Aussi a-t-il donné son nom à la première dynastie 
franque, la dynastie des Mérovingiens. 

6. Invasion d’Attila. — L’invasion des Huns est une 
des plus terribles qui aient menacé la Gaule. Ces peuples 
venus de l’Asie avaient un aspect hideux. Leur roi Attila se 
faisait appeler le fléau de Dieu. Les Huns franchirent le Rhin 
et ravagèrent tout sur leur passage. Les Parisiens effrayés 
allaient quitter leur ville; ils furent retenus par une coura- 
geuse jeune fille, sainte Geneviève, qui affirma que la ville 
serait préservée. 

Attila ne marcha pas sur Paris : il alla mettre le siège 
devant Orléans. Cette ville fut défendue par son vaillant 
évêque, saint Aignan. 

7. Bataille de CRâlons (431). — Tous les peuples de 
la Gaule se levèrent pour défendre le pays contre ces redou- 
tables envahisseur^. Les légions romaines arrivèrent avec 
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leur général Aétius, les Francs avec leur roi Mérovée, les 
Wisigoths avec leur roi Théodoric. Une sanglante bataille se 
livra dans les plaines de Chàlons. Les Huns vaincus se reti- 
rèrent dans la Germanie. La Gaule était délivrée. 

LECTURE. — La défaite d’Attila. 

Le soir de la bataille le camp d’Attila retentit du bruit des trompettes 
et des hurlements furieux des hommes. Les alliés, qui craignaient une 
surprise, se tinrent sous les armes, en célébrant les funérailles du 
roi Théodoric, foulé aux pieds des chevaux. Attila ne sortit pas de son 
camp. Il fit dresser en guise de bûcher un énorme monceau de selles, 
tout prêt à y mettre le feu et à s’y précipiter ensuite si l’ennemi for- 
çait L'enceinte. « Tel qu’un lion pressé par des chasseurs parcourt à 
grands pas l’entrée de sa caverne sans oser s’élancer an dehors, et épou- 
vante le voisinage de ses rugissements, tel le fier roi des Huns, du mi- 
lieu de ses chariots, frappait d’effroi ses vainqueurs. » Quand il apprit 
la retraite des Wisigoths, il partit dans un appareil encore formidable, 
en emportant son butin. D’après Amédee Thierry, 

Historien français, frère du célèbre historien Augustin Thierry. 


EXERCICES ORAUX ET ÉCRITS 

1. Questionnaire. — Qu’est-ce que les Francs? — Quelles étaient 
leurs mœurs? — Quels ont été leurs premiers rois? — D’où vient le 
nom des Mérovingiens? — Racontez l’invasion d’Attila. — Que fit sainte 
Geneviève? — Qui défendit Orléans? — Où les Huns furent-ils battus? 
— En quelle année? 

2 . Devoir à rédiger. — Racontez ce que vous savez sur les Francs? 


II 

CLOVIS (481-511) 

LEÇON ' 

1. Clovis fut le plus célèbre des rois mérovingiens. 

2. Il ne commandait qu’à cinq mille Francs lorsqu’il 
attaqua le chef des légions romaines, Syagrius; il le 
vainquit à Soissons , en 486. 

3. Clovis se ménagea l’appui de l’évêque de Reims, 
saint Remi, il épousa Clolilde , princesse catholique : et, 
après avoir gagné la bataille de Tolbiac sur les Alamans, 
en 496, il se convertit au catholicisme. 

4. Cette conversion fut un grand événement. Clovis put 
alors, avec l’appui des évêques, soumettre la plus grande 
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partie de la Gaule. Il vainquit les Burgondes à Dijon (500) 
et les Wisigoths à Vouillé (507). 

5. Clovis mourut en 511. Il avait souillé les dernières 
années de sa vie par le meurtre des chefs francs. 

t 

RÉCIT 

1. Clovis. — En 481, les Francs élurent roi Clovis, fils 
de Childéric et de Basine. Ce Jeune Franc commandait à peine 
à cinq mille soldats. Il résolut avec cette petite armée de 
faire la conquête de la Gaule. 

2. Etat de la Gaule en 481. — La Gaule était alors 
soumise à des peuples différents. Au nord, dans la vallée de 
l’Escaut, étaient les Francs; au centre, dans la vallée de la 
Seine, les Romains; à l’est, dans la vallée de la Saône et 
du Rhône, les Burgondes; au sud, dans la vallée de la Ga- 
ronne, les Wisigoths. 

3. Victoire de Soissons. — Clovis attaqua d’abord 
les Romains; il vainquit leur général, Syagrius, à la bataille 
de Soissons (486). 

Après la victoire, il partagea le butin avec ses soldats. 11 
réclama sa part, outre un vase d’or qu’il voulait offrir à 
l’évèque de Reims, saint Remi, dont il recherchait l’appui. 
Mais un soldat brisa le vase 
de sa hache en disant : « Tu 
n’auras que ce que le sort 
t’assignera ! » Clovis dissi- 
mula sa colère ; mais, l’année 
suivante, passant la revue 
de ses troupes, il s’arrêta 
devant le soldat : « Tes 
armes, lui dit-il, sont en 
mauvais état, » et il les jeta 
a terre. Comme le soldat se 
baissait pour les ramasser, 

Clovis lui fendit la tête en s’écriant : << Souviens-toi du vase 
de Soissons. » 

4. Mariage de Clovis. — Saint Remi, pour témoigner 
sa reconnaissance à Clovis, résolut de le marier avec une 
princesse catholique, la jeune Clotilde, nièce de Gondebaud, 
roi des Bourguignons. Le Gaulois Aurélien, déguisé en men- 
diant, fut chargé d’aller remettre à Clotilde l’anneau de 
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Clovis. « Dame, lui dit-il, j’ai une grande nouvelle à t’an- 
noncer! — Parle, répond-elle. — Le roi des Francs m’en- 
voie vers toi. Si c’est la volonté de Dieu, il désire vivement 
t’épouser, et, pour que tu me croies, voici son anneau. » 

Gqndebaud avait tué le père de Clotilde et jeté dans un 
puits sa mère et ses deux frères; il aurait bien voulu ne pas 
la marier, craignant un vengeur ; mais les Bourguignons, 
fidèles aux vieilles coutumes, s’écrièrent qu’on ne pouvait 
refuser une fiancée à son mari. Gondebaud la laissa partir et 
Clovis l’épousa à Soissons. 

5. Bataille de Tolbiac. — Clotilde essaya de convertir 
Clovis, qui était païen, à la religion chrétienne. Mais ce bar- 
bare restait sourd à toutes les prières. Cependant de nouvelles 
tribus germaniques, les Alamans, .envahirent la Gaule. Clovis 
les attaqua à Tolbiac, près de Cologne. Ses soldats fuyaient, 
et la bataille allait être perdue. Alors Clovis se souvint du 
Dieu de Clotilde et il s’écria : « Dieu de Clotilde, si tu me 
donnes la victoire, je me convertirai à toi. » Les soldats re- 
vinrent au combat, et les Alamans furent défaits (496). 

6. Baptême de Clovis. — Clovis, fidèle à son vœu, 

se fit instruire par saint 
Remi. 

Le jour de Noël, l’évêque le 
reçut à la porte de l'église de 
Reims. L’eau du baptême fut 
versée sur son front, et l’évê- 
que dit : « Baisse la tête, Si- 
cambre adouci, brûle ce que 
tu as adoré, et adore ce que 
tu as brûlé. » Trois mille 
guerriers imitèrent leur roi. 
Ce fut un grand événement. 

7. Conquête de la Gaule, — Dès lors, toutes les popu- 
lations chrétiennes de la Gaule se tournèrent vers Clovis 
comme vers un sauveur. Les rois païens furent facilement 
vaincus. Gondebaud, roi des Burgondes, battu à Dijon, dut 
céder une partie de scs États. Alaric II, roi des Wisigoths, 
perdit son royaume à la bataille de Youillé (près Poitiers). 
La Gaule, presque entière, était soumise aux Francs. 

S. Mort de Clovis. — Clovis souilla les dernières an- 
nées de sa vie. Il fit périr tous les chefs francs pour s’empa- 
rer de leur trésor et de leurs Etats. Il mourut à Paris en 511. 



LES FILS DE CLOVIS. 


19 


LECTURE. — Meurtre des rois francs. 

Clovis envoya secrètement dire à Clodéric, fils du roi de Cologne 
Sigebert le Boiteux : « Voici que ton père se fait vieux, et il boite de 
son pied malade. S'il mourait, son royaume t’appartiendrait avec mon 
amitié. » Clodéric envoya des assassins contre son père et le fit tuer, 
espérant obtenir son royaume. Un messager vint dire de sa part à Clovis : 
'< Mon père est mort, fais partir quelqu’un des tiens, et je lui remettrai 
la moitié de mes trésors. » Et Clovis répondit : « Je rends grâce à ta 
bonne volonté, et je te prie de montrer tes trésors à mes envoyés, après 
quoi tu les posséderas tous. » « C’est dans ce coffre, leur dit Clodéric, 
que mon père amassait ses pièces d’or. » Us lui dirent : « Plonge ta 
main jusqu’au fond pour trouver tout. » Il le fit et se baissa; alors un 
des envoyés, levant sa hache, lui brisa le crâne. 

Clovis, ayant appris la mort de Sigebert et de son fils, vint dans la 
ville de Cologne et convoqua le peuple. « Je ne suis nullement complice 
de ce crime, dit-il; car je ne puis répandre le sang de mes parents, 
cela est défendu. Mais, puisque tout cela est arrivé, je vous donnerai 
un conseil, voyez s il peut vous plaire. Venez à moi, et mettez-vous 
sous ma protection. » Le peuple applaudit avec grand bruit de voix et 
de boucliers, l’éleva sur le pavois et le prit pour roi. 

D’après Grégoire de Tours, 

hveque de Tours, auteur d’une Histoire des Francs, vivait de 539 à 595. 


EXERCICES ORAUX ET ÉCRITS 

t. Questionnaire. — Quelles sont les dates de l’avènement et delà 
mort de Clovis? — Quelles étaient les populations établies en Gaule, 
vers 481? — Racontez l’histoire du vase de Soissons. — Racontez le 
mariage de Clovis. — Que se passa-t-il à la bataille de Tolbiac? — 
Quelles furent les conséquences du mariage de Clovis? — Quelles sont 
ses deux dernières victoires? — Quelle fut sa conduite envers les chefs 
des francs? 

2. Devoir à rédiger. — Résumez le règne de Clovis. 


III 

LES FILS DE CLOVIS 

LEÇON 

1. Les quatre fils de Clovis, Thierry , Clodomir, Chil- 
debert et Clotaire , se partagèrent l’héritage de leur père 
Ils firent de nombreuses expéditions en Germanie, en 
Bourgogne, en Auvergne, en Italie et en Espagne. 

2. Clotaire I er survécut à ses frères et réunit sous sa 
domination tout le royaume des Francs (558-561). 
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Il laissa aussi quatre fils : Gontran, roi de Bourgogne; 
Sigebert, roi d’Austrasie; Chilpéric , roi de Neustrie. Ca~ 
ribert mourut sans enfant. 

3. Le règne des trois frères fut ensanglanté parla riva- 
lité de deux femmes : Brunehaut , femme de Sigebert, et 
Frédégonde, femme de Chilpéric. 

4, Clotaire II et Dagobert (628-638) furent les plus 
puissants des rois mérovingiens. Après eux commença 
la décadence. 

RÉCIT 

1. Les quatre fils de Clovis. — Les quatre fils de 
Clovis se partagèrent le royaume des Francs. Thierry régna 
à Metz; Clodomir, à Orléans; Childebert, à Paris; Clotaire, à 
Soissons. Ces princes continuèrent les conquêtes de leur père, 
Ils soumirent la Bourgogne et ravagèrent l’Auvergne : ils 
poussèrent leurs expéditions aventureuses jusqu’en Germa- 
nie, en Italie et en Espagne. 

2. Clotaire I er (358-561). — Le royaume des Francs 
fut un moment réuni sous la domination de Clotaire I or . 
Mais ce prince laissa aussi quatre fils qui firent un nouveau 
partage. Gontran eut la Bourgogne; Sigebert, l’Austrasie; 
Chilpéric, la Neustrie; le quatrième, Caribert, mourut après 
le partage. 

3. L’Austrasie et la Neustrie. — Une terrible guerre 
civile éclata entre les Francs de l’est ou d’Austrasie et ceux 
de l’ouest ou de Neustrie, et entre leurs deux rois Sigebert 
et Chilpéric. 

4. Brunehaut et Frédégonde. — Mais la guerre 
fut surtout acharnée entre les deux reines, Frédégonde, 
femme de Chilpéric, et Brunehaut, femme de Sigebert. Ces 
deux femmes apportèrent à la lutte toute la violence de leurs 
mœurs barbares. Dans cette guerre atroce toute la famille 
royale fut anéantie, excepté le jeune Clotaire II, fils de Fré- 
dégonde. 

5. Clotaire II (613-628). — Clotaire II, seul roi des 
Francs, fut assez puissant pour mettre fin à ces luttes san- 
glantes. Il s’empara de Brunehaut et la condamna à un 
affreux supplice. 

6. Supplice de Brunehaut. — Cette malheureuse 
reine fut attachée par les cheveux, par un pied et par un 
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bras, à la queue d’un cheval fougueux qui la brisa à coups 
de pied en l’entraînant dans sa 
course. Son corps fut déchiré en 
lambeaux. 

7. Dagobert (628-638). — Da- 
gobert, fils de Clotaire II, régna sur 
tout l’empire des Francs. C’est le 
plus populaire des rois mérovin- 
giens. Entouré de ministres tels 
que saint Eloi, évêque de Noyon, et 
saint Ouen, archevêque de Rouen, 
il fonda des couvents et rédigea 
les lois des Francs. Il bâtit l’ab- 
baye de Saint-Denis et laissa le 
souvenir d’une grande magnifi- 
cence. Après lui commença la décadence des Mérovingiens. 

LECTURE. — Crime de Frédégonde. 

Frédégonde envoya auprès de Brunehaut un émissaire pour la tuer. 

Celui-ci fut arrêté, battu de verges et renvoyé à sa maîtresse. Frédé- 
gonde, pour le punir de n’avoir pas exécuté ses ordres, lui lit couper 
les mains et les pieds. 

Elle ne se découragea pas dans sa criminelle entreprise. Elle fit fa- 
briquer deux couteaux de fer, auxquels elle pratiqua des entailles rem- 
plies de poison. Elle remit les couteaux à deux clercs : « Vous frap- 
perez, leur dit-elle, le roi Childebert et la reine Brunehaut. Et je vous 
comblerai de richesses. » Comme ceux-ci hésitaient, tout tremblants, 
elle leur fit boire un breuvage qui leur donna du courage. Mais ils 
furent arrêtés par Brunehaut avant d’avoir pu accomplir leur crime. 

Alors on les soumit à un horrible supplice. On leur coupa les mains, * i 

les oreilles et les narines. Telles étaient les mœurs barbares de cette 
époque. : 

D'après Grégoire de Tours ! 


EXERCICES ORAUX ET ÉCRITS 

1. Questionnaire. — Quels sont les quatre fils de Clovis? — Qui gou- 
verna seul? — Citez les noms des quatre iils de Clotaire l° r . — 
Qu est-ce que Brunehaut et Frédégonde? — Comment mourut Bru- 
nehaut? — Quels sont les deux rois qui réunirent encore toute la 
monarchie des Francs? 

2. Devoir à rédiger. — Brunehaut et Frédégonde. 
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IV 

LES MAIRES DU PALAIS 

LEÇON 

1. Les derniers rois mérovingiens furent sans aulorilé. 
On les appela rois fainéants. Le pouvoir fut exercé par les 
maires du palais. 

2. Les luttes recommencèrent entre la Neu strie et 
l’Austrasie. Le maire du palais Ebroïn essaya de relever 
l’autorité royale. Il fut assassiné. 

3. Pépin d' Héristal, maire du palais en Austrasie, ga- 
gna sur les Neustriens la grande bataille de Testry (687). 

RÉCIT 

1. Les rois fainéants. — « Après Dagobert, douze 
princes de la race mérovingienne portèrent le nom de rois, 
sans mériter dans l’histoire aucune autre place que celle de 
leur nom. » Presque tous ces princes moururent adolescents; 
bien peu atteignirent à leur trentième année. Leur impuis- 
sance a été si grande qu’on les a surnommés les rots foi- 
néants, c’est-à-dire les rois qui ne firent rien. 

2. Les maires du palais. — Le pouvoir appartint 
alors aux maires du palais. Ceux-ci avaient été tout d’abord 
les intendants de la maison royale; plus tard ils devinrent 
les chefs de la noblesse, les ministres des rois. A mesure 
que la royauté s’affaiblissait davantage, leur autorité gran- 
dit. Aussi devinrent-ils de véritables rois. Il ne leur man- 
quait que le titre. 

3. Ebroïn. — Le plus célèbre des maires du palais de 
la Neustrie fut Ebroïn. Cet homme énergique voulut faire 
respecter son autorité par tous les grands du royaume. Il 
lutta contre l’évêque d’Autun, saint Léger, et lui fit couper 
la tête. Il recommença la guerre contre les Austrasiens et les 
vainquit. Mais il fut assassiné en 681. 

4. Bataille de Testry (687). — La Neustrie, à la mort 
d’Ebroïn, n’eut plus un chef capable de la défendre. Aussi 
fut-elle vaincue par les Austrasiens, sous la conduite de 
Pépin d’Héristal, à la grande bataille de Testry. Celte ba- 
taille est importante. Elle marque la ruine définitive*dc la 
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dynastie mérovingienne et l’avènement d’une nouvelle fa- 
mille, celle des Carlovingiens. 

LECTURE. — Les rois fainéants. 

Le prince était réduit à se contenter de porter le nom de roi, d’avoir 
les cheveux flottants et la barbe longue, de s’asseoir sur le trône et de 
représenter l’image du monarque. Il donnait audience aux ambassa- 
deurs, de quelque lieu qu’ils vinssent, et leur faisait, à leur départ, 
les réponses qui lui étaient enseignées ou plutôt commandées. A l'ex- 
ception du vrai nom [de roi et d’une pension alimentaire mal assurée, 
et que lui réglait le préfet du palais selon son bon plaisir, il ne possé- 
dait en propre qu’une seule maison de campagne d’un fort modique 
revenu, et c est là qu’il tenait sa cour, composée d’un très petit nombre 
de domestiques chargés du service le plus indispensable et soumis à 
ses ordres. S’il fallait qu’il allât quelque part, il voyageait sur un cha- 
riot traîné par des bœufs et qu’un bouvier conduisait à la manière des 
paysans. Eginhard. 

Secrétaire de Charlemagne, a écrit une Vie de Charlemagne et des Annales , 


EXERCICES ORAUX ET ÉCRITS 

1. Questionnaire. — Qu'est-ce que les rois fainéants? — Qu’est-ce que 
les maires du palais? — - Citez le plus célèbre maire de la Neustrie. — 
Que fit-il? — Où la Neustrie fut-elle vaincue par l’Austrasie? — Quelle 
est l’importance de la bataille de Testry? 

2. Devoir à rédiger. — Les maires du pdlais. 

3. Exercices sur la carte. 

— Montrer sur la carte les 
noms géographiques cités 
dans le chapitre et rappeler 
les souvenirs historiques qui 
s’y attachent : Orléans, 'pré- 
fecture du Loiret. — Châ- 
lons, préfecture de la Marne. 

— Soissons, sous-préfecture 
de l’Aisne. — Beims, sous- 
préfecture de la Marne. — 

Tolbiac, ville des Etats prus- 
siens. — Dijon, préfecture 
de la Côte-d’Or. • — Poitiers, 
préfecture de la Vienne. — 

Austrasie, c’est-à-dire pays 
de l’est, ancienne division de 
la France qui correspond aux 
départements du nord-est. — 

Neustrie, pays de l’ouest, 
ancienne division qui correspond aux provinces du nord-ouest. — Tes~ 
try, village de la Somme, arrondissement de Péronne. 

Principaux, rois mérovingiens : Mérovée. — Clovis (481-511 ). 

— Clotaire I e * (558-561). — Clotaire II (613-628). — Dagobert 
(628-638). 






CHAPITRE III 
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I 

ORIGINE DES C ARL OVIN GIEN S 

# 

LEÇON 

1. Pépin d'Héristal, après sa victoire de Testry, re- 
tourna dans ses domaines des bords de la Meuse. Il fit la 
guerre aux nations germaniques et seconda les efforts 
des missionnaires. 

2. Son fils Char les- Martel (714-741) vainquit la Neus- 
trie, protégea saint Boniface, apôtre de la Germanie, et 
gagna sur les Arabes la grande bataille de Poitiers (732). 

3. Pépin le Bref prit la couronne royale en 732 II di- 
rigea deux expéditions contre les Lombards, et donna au 
pape des terres en Italie. R soumit l’Aquitaine. Il mourut 
en 768. 

RÉCIT 

1. Origine des Carlovingiens. — La famille des 
Carlovingiens, qui devait remplacer la famille de Merovée 
sur le trône, était originaire de l’Austrasie. 

Pépin d’Héristal (ainsi appelé parce qu’il habitait le palais 
d’Héristal, sur la Meuse) rendit sa famille illustre par 1$ 

2i 
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victoire de Testry, par les campagnes qu’il fît eu Germanie 
et par 1 appui qu il accorda aux missionnaires. 

2. Charles-Martel (714-741). - Charles-Martel, son 
successeur, vainquit les Neustriens à Viney et à Soissons II 
accorda sa protection à saint Boniface, le grand apôtre de 
la Germanie. Ma 13 B rendit surtout son nom célèbre par la 
victoire de Poitiers. F 

ni 3 + ™ e ? Arabes - — Les Arabes, fanatisés par leur pro- 
phete Mahomet, avaient conquis l’Afrique, l’Espagne et fran- 

Eudes eS pf P M rénéeS 'i IlS aVai6nt VainCU le duc d’Aquitaine, 
Eudes, et ils marchaient sur la ville de Tours, pour piller 

Abd‘lVh™an.' re Sa ‘ nt Mar,i "- I,S élaien ‘ COnduils P ar 

4. Bataille de Poitiers (732). — C’est alors mie Ip 
puissant due des Francs, Charles-Martel, réunit ses hommes 
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Batailla de Poitiers. 


d’armes et marcha contre les Arabes. Les deux armées se 
rencontrèrent entre Tours et Poitiers. 

Pendant huit jours elles s’observèrent avec étonnement. 

Hisr. DK FR. a. M. 
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Le matin du huitième jour, Abd-el-Rhaman donna le 
signal du combat. Les cavaliers du désert s elancerent et atta- 
auèrent avec fureur sans pouvoir entamer le front de bataille 
des Francs. Tout à coup Us aperçurent dernere eux leur 
camp en flammes : c'était Eudes d'Aquitaine qui avait fait 
détour et incendié les tentes. Les Arabes se précip. ta- 
rent pour sauver leurs richesses, fruit du pillage de la Gaule. 

Les Francs poussèrent les fuyards devant eux, les abat 
tant sous les coups de leurs framées. Le lendemain, ils s at- 
tendaient à recommencer la latte, mais les Arabes s étaient 

“s.' Pépin le Bref, roi (752). - Les deux fils de 
Charles-Martel, Carloman et Pépin le Bref, se partagèrent le 
pouvoir. Mais le premier se retira bientôt dans le monastère 
du mont Cassin, en Italie.. Pépin le Bref résolut alors de 
changer son titre de maire du palais contre le titre de roi des 
Francs. Le pape donna son assentiment. Ln 752, dans la 
erande assemblée de Soissons, le dernier roi mérovingien, 
Childêric III, fut déposé, et Pépin le Bref fut couronné roi 

nar saint Boniface. T 

P 6 Le patrimoine de saint Pierre. - Le nouveau 

roi des Francs n’oublia pas le service que lui avait rendu le 
nane 11 le protégea contre les attaques du peuple tombai d. 

11 franchit d ? eux fois les Alpes, vainquit le roi des Lombards, 
Astolphe, et lui enleva une partie de ses Etats. Il les donna 
au pape : ce furent les Etats pontificaux ou patrimoine de 

Sa ^ Soumission de l’Aquitaine. — Pépin consacra les 
dernières années de sa vie à soumettre les Aquitains. Ainsi, 
toute l’ancienne Gaule tomba sous son pouvoir. Il mourut 

en 768. 

LECTURE. — Surnom de BREF donné à Pépin. 

Tin îmir Ppnin fut informé que les principaux de son armée se rail- 
Un jour te pin iui îrnwi h OCC asion. Il commanda qu’on amenât 

l! 0 A üer P d à ‘eeu^ r qn“’r ail ez afrachef le tanren à 

j Vîc”»!" te .Sïrlset le Sr g Jé Ttnyiùi pinlnTÏ’ pILparlC 
X'il Z £ mots : . Seigneur^ il , l'est point d'homme sons le ciel 

sabre ’ destenl dansl ' arèn<! ' 
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n»»fr e en' i dS»„ C t 0 . UpS t ‘? e d "„ lio ", el “ lle <»«», et vient « 
votre seigneur 1 ? 3 » Tmîs Tnmh/ 6 ^ 6 t_I maintenant Que J e puisse être 
foudïe ïs’Li^y ! An??/ 6 3 S6S ge, !? ux Cümrne frappés de la 

reconnaître mie vmi« Me?f -f 0nC ’ a moms ^ être insensé, refuserait de 
reconnaître que vous êtes fait pour commander aux hommes. » 

Chroniqueur anonyme du monastère de Saint-GaÏ'^ 

EXERCICES ORAUX ET ÉCRITS 

1; Questionnaire. — Quelle est l’origine des Carlovinniens ? Pour 

— °Parîez deCharîès UaîteT d ’ H ÿ ista | . Quel , le batai " e a-t-il gagnée? 
cette ^ ùarle ,?' Mai rte • - Ou a-t-il vaincu les Arabes? — Racontez 

Francs? Onel« Quelle annee Pépin s’est-il fait nommer roi des 

f^ep7stJZZ1 a '‘" lre “ d “ S ““ pape? - E " 1” lle 

P ép iij 0 fe^ *B re ^ rddiger ‘ Résumez 1 histoire de Charles-Martel et de 


II 

CHARLEMAGNE 

LEÇON 

i. Charlemagne (768-814), fils de Pépin le Bref, fut 
grand par ses guerres, par son administration et par la 
protection qu il accorda aux savants. 

_ 2 Les principales guerres faites par Charlemagne sont : 
a guerre contre Didier, roi des Lombards ; 2° la 
guerre contre les Saxons ; 3° la guerre contre les Arabes 
ajispagne. 

m 1 7 ,' T ?T?nf 0 T'^ arlema ^ ne ’ dont Empire s'étendait jus- 
5 h pl i fut couronne P ar le Pape empereur d’Occident. 
nirp .^ arlema gne gouverna avec fermeté son vaste em- 
ptte . il créa des ecoles et encouragea les savants. 

RÉCIT 

lo n P n? rl f 8 et Carlo ^an. — Les deux fils de Péoin 
le Bref, Charles et Carloman, se partagèrent ses Etats Mais 

S' 3té m T, Ut Ie f emier en 771 ’ et Parles fuîseul roi! 
La postérité lui a donné le nom de Charlemagne c’est-à- 
dire Charles le Grand. Son règne est avant tout in règne 
g erner. Charlemagne fit cinquante-deux expéditions, pLr 
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satisfaire la passion belliqueuse des Francs. En Italie, il fit 
la guerre aux Lombards; en Espagne, aux Arabes; dans 1 Al- 
° lemagne, aux Saxons. 

2. Guerre de Saxe (772-803). 

La plus longue et la plus difficile 

de toutes ces guerres fut celle de 
Saxe. Les Saxons, ou hommes aux 
longs couteaux, étaient divisés en 
plusieurs tribus. Leur religion était 
celle du dieu Odin. Ces peuples, 
païens et barbares, massacraient les 
missionnaires. Charlemagne résolut 
de les soumettre et de les convertir 
au christianisme. 

Après plusieurs expéditions, il 
soumit tout le pays. Au printemps 
de l’année 777, il tint une grande assemblée à Paderborn, 
en Westphalie. C’est là, près des fontaines jaillissantes, au 
milieu des grandes forêts consacrées a Odm, que Charles, 
entouré de ses évêques et de ses fidèles, reçut les Saxons 

qui demandaient le baptême. , , c 

^ 3. Le chef saxon, Witikmd. — Cependant le plus 
énergique des chefs saxons, Witilund, avait refusé de se 
rendre à Paderborn; il souleva tous ses compatriotes. La 
guerre se ralluma avec une extrême violence. Charlemagne, 
poussé à bout, désespérant de réduire ces hommes me omp- 

îables songea à les exterminer. Il convoqua les chefs saxons 

à WeMen, sur l’Aller, se fit livrer les complices de W - 
kind, au nombre de quatre mille cinq cents; ils furent dé- 
capités le meme jour. 

Cette terrible exécution 
excita la haine des Saxons; 
tous se levèrent et se rangè- 
rent sous les ordres de leur 
chef. Les Francs livrèrent 
deux grandes batailles; ils 
parcoururent le pays dans 
tous les sens, pillant, brûlant 
et massacrant tout. 

4. Soumission, de la 
SaX e. — L’ennemi, affamé et épuisé, était incapable de 
résistance; Charlemagne lui offrit la paix. Witilund lui- 
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même se rendit à la diète d’Attigny, où il reçut le baptême, 
La Germanie devint chrétienne; elle allait désormais entrer 
dans la société civilisée. 

S. Guerre contre les Lombards. — Le roi des Lom- 
bards, Didier, attaquait sans cesse le pape, allié de Charle- 
magne. Celui-ci lui lit la guerre. A son approche, les Lom- 
bards se réfugièrent dans la ville de Pavie. Didier, après 
avoir soutenu un siège inutile, vint lui-même se livrer au 
roi des Francs, et il fut enfermé dans un cloître. Charle- 
magne se fit couronner roi des Lombards. 

0. Guerre en Espagne. — Charlemagne ne fut pas aussi 
heureux en Espagne contre les Sarrasins. Au retour de son 
expédition, son arrière- 
garde, commandée par le 
brave Roland, fut surprise 
dans la vallée de Ronce- 
vaux, au milieu des Pyré- 
nées. Roland et ses compa- 
gnons furent tués. Tel fut 
le combat de Roncevaux, 
dont la légende a fourni le 
sujet de notre grande épo- 
pée nationale, la Chansm 
de Roland. 

7. Charlemagne em- 
pereur. — Enl’année 800 , 

Charlemagne reçut à Rome 
le titre d’empereur. Pen- 
dant la nuit de Noël, il priait 
dansl église de Saint-Pierre, 
lorsque le pape Léon III 
lui posa une couronne d’or 
sur la tête en disant : « Vie 
et victoire à Charles Au- 
guste couronné par Dieu, 
grand et pacifique empe- 
reur des Romains! » 

8. Etendue de l’em- 
pire de Charlemagne. 

■ — Charlemagne fit encore Charlemagne empereur. 

des guerres heureuses contre les Bavarois et contre les 
Avares, peuplades barbares qui habitaient la Hongrie. L’em- 
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pire franc comprit alors toute la Gaule, le nord de 1 Espagne 
jusqu’à l’Ebre, la plus grande partie de l’Italie et de 1 Alle- 
magne. 

9. Charlemagne administrateur. — Charlemagne 

gouverna avec fermeté ce vaste empire. Il réunissait, tous 
les ans au printemps, de grandes assemblées ou champs de 
mars. 11 établit dans les provinces des gouverneurs appelés 
ducs, marquis, comtes et vicomtes; il les fit surveiller par 
des inspecteurs ou envoyés impériaux qui parcouraient 1 em- 
pire tous les ans. # 

10. Capitulaires. — Les capitulaires sont les lois ou 
mesures législatives des rois francs. Nous en avons conservé 
soixante-cinq du règne de Charlemagne. Rien ne témoigne 
plus de l’activité de l’empereur que ces lois qui s appliquent 
à toutes choses. On sait que sa préoccupation constante était 
de mettre l’ordre dans cette société barbare. 

11. Charlemagne et les écoles. — Charlemagne 
voulut instruire ses peuples encore ignorants et barbares. 11 
fit venir auprès de lui des savants tels que Alcuin et Egin- 
hard. Les évêques fondèrent de nombreuses écoles dans les 
monastères. On y apprenait le calcul, la grammaire, le chant. 
Charlemagne lui-même établit une école dans son palais 
d’Aix-la-Chapelle. Il assistait aux leçons et encourageait les 
bons élèves par des récompenses. 

12. Mort de Charlemagne. — Charlemagne mourut 
en 814. Il avait eu la gloire de fonder un grand empire. 
Mais cet empire ne survécut pas longtemps à son fondateur. 


LECTURE. — Charlemagne et les Normands. 

Les Normands, dont nous verrons plus loin l’histoire, firent leur pre- 
mière apparition sous le règne de Charlemagne. Le raorae > de! Sa nt- 
Gall raconte à ce sujet un fait curieux s’il était vrai. D après ce^ chro- 
niqueur, les Normands entrèrent dans un port de la Mediterranee, ou 
ChTrîemagne se trouvait; on les chassa; mais l’empereur les voyant 
partir, versa d’abondantes larmes. Apres un moment de silence, il dit 
aux grands qui l’entouraient : « Savez-vous pourquoi je pleure ani - 
ment?? Certes, je ne crains pas qu’ils me nuisent par ces miserab 
pirateries; mais je m’afflige de ce que, moi vivant, ils ont manque de 
toucher ce rivage, et je suis tourmenté d’une vive douleur quand je 
prévois tout ce 'qu’ils feront de maux à mes neveux et a leurs peuples. > 

1 - D’après le moine de Saint-Gall. 


EXERCICES ORAUX ET ÉCRITS 


1 Questionnaire. - Quelles sont les dates de l’avènement et de la 
mort de cSemagne? - Combien fit-il d’expéditions? - A qui fit-il 
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la guerre en Saxe, en Espagne, en Italie? — Racontez la guerre contre 
Didier, roi des Lombards. — Racontez la mort de Roland. — Comment 
Charlemagne fut-il couronné empereur? — Donnez une idée de sou 
administration. — Dites ce qu’il a fait pour les écoles. 

2. Devoir à rédiger. — Résumez le régne de Charlemagne. 


ni 

LES SUCCESSEURS DE CHARLEMAGNE 

LEÇON 

1. Les successeurs de Charlemagne (814-987) furent 
impuissants à maintenir l’unité de l’empire. 

Louis le Débonnaire passa son règne à combattre 
contre les révoltes de ses enfants. A sa mort, les guerres 
civiles continuèrent : après la bataille de Fontanet, l’em- 
pire fut partagé au traité de Verdun (843). 

2. Charles le Chauve , Louis le Bègue , Louis III et 
Carloman virent les grands seigneurs devenir de plus en 
plus indépendants et les Normands ravager impunément 
le territoire. 

3. Charles le Gros réunit encore une fois tout l’em- 
piie des Francs j mais ce faible empereur ne sut pas dé- 
fendre Paris contre les Normands ; il fut déposé et l’em- 
pire fut définitivement partagé à la diète de ïribur (887). 

4. Le vaillant défenseur de Paris, le duc Eudes, fut 
proclamé roi de France. Son successeur, Charles le 
Simple, céda la Normandie aux Normands par le traité 
de Saint-Clair-sur-Epte (912). 

( Sous les règnes de Raoul de Bourgogne, de Louis IV 
d Outre-mer , de Lothaire et de Louis V, la royauté s’af- 
faiblit de plus en plus. La dynastie des Carlo vingiens 
fit place à la dynastie des Capétiens (987). 

régit ; 

1 . Décadence de l’empire carlovingien. — L’unité 

de l’empire carlovingien disparut avec son fondateur. Charle- 
magne n eut que de faibles successeurs j les peuples soumis 
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malgré eux à l’empire se séparèrent violemment pour former 
des nations distinctes; les grands seigneurs, pour se rendre 
indépendants, se révoltèrent contre l’autorité royale; enfin de 
nouveaux barbares, Normands, Sarrasins, Hongrois, enva- 
hirent l’empire. 

2. Louis le Débonnaire (814-840). — Louis, fils et 
successeur de Charlemagne, fut surnommé le Débonnaire à 
cause de sa dévotion et de l’excessive faiblesse de son carac- 
tère. 11 était plus occupé de choses religieuses que du soin de 
son gouvernement. C’était un moine plutôt qu’un roi. Aussi 
son règne ne fut qu’une suite de concessions funestes et de 
guerres civiles. En 817, il fit un premier partage de l’empire 
entre ses trois fils. 11 donna à Pépin l’Aquitaine, à Louis la 
Germanie, à Lothaire l’Italie. 

3. Humiliation de Louis le Débonnaire. — Ber- 
nard, neveu de l’empereur, gouvernait l’Italie ; il protesta 
contre ce partage. Il fut vaincu, et fut condamné à avoir les 
yeux hrùlés. Il mourut de cet atroce supplice. Louis le Dé- 
bonnaire, poursuivi par les remords de son crime, fit une 
pénitence publique. Cette humiliation de l’empereur souleva 
le mépris des grands. 

Louis le Débonnaire eut un quatrième enfant de son 
mariage avec la reine Judith de Bavière : ce fut Charles le 
Chauve. Ce jeune prince obtint un royaume aux dépens de 
ses aînés, et ceux-ci prirent les armes contre leur père. Louis 
le Débonnaire, abandonné de tous ses partisans, fut forcé de 
lire, dans l’église de Saint-Médard, à Soissons, une confes- 
sion publique de ses fautes. 

Restauré encore une fois sur le trône, il mourut de dou- 
leur en combattant contre ses enfants qui s’étaient de nou- 
veau révoltés. 

4. Bataille de Fontanet (841). — Les trois fils de 
Louis leDébonnaire ne s’entendirent pas entre eux. Lothaire, 
alléguant son droit d'aînesse, revendiqua l’empire. Louis et 
Charles, également menacés, refusèrent de reconnaître son 
autorité. Ils livrèrent à Lothaire la grande et sanglante 
bataille de Fontanet, près d’Auxerre, où il y eut, disent les 
historiens, « une grande tuerie de Francs » (841). _ 

5. Traité de Verdun (843). — Lothaire résista encore 
un an dans Mayence; mais Louis et Charles resserrèrent leur 
alliance par le serment de Strasbourg. Les trois frères signè- 
rent alors le traité de Verdun. Lothaire eut l’Italie, Louis le 
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{ Germanique l’Allemagne, Charles le Chauve la France. Ainsi 
était démembré l’empire de Charlemagne. 

6. Les Normands. — Pendant que l’empire était dé- 
chiré par ces guerres fratricides, de nouveaux barbares appa- 
raissaient sur nos frontières. Les Normands ou hommes du 
nord venaient des côtes du Danemark et de la Norvège. Ma- 
rins audacieux, ils s’abandonnaient aux flots et aux vents : 
« La tempête, disaient-ils, est à notre service; elle nous 
pousse où nous voulons aller. » Pillards intraitables, ils re- 
montaient les fleuves et les rivières sur leurs barques légères, 
enlevaient les richesses des églises et. des monastères, puis 
cachaient leur butin dans quelque îlot perdu. Pendant plus 
d un siècle ils répandirent la terreur dans nos campagnes. 

7. Charles le Chauve (840-877). — Charles le Chauve, 
au lieu de combattre les Normands, acheta leur retraite à 
prix d argent. Les comtes se chargèrent de défendre le pays, 
et se firent construire des châteaux forts par le peuple qui y 
trouvait un refuge. Ainsi la France se hérissa de maisons 
fortes ou fertés, au pied desquelles les paysans établirent 
leurs chaumières. Les seigneurs qui habitaient ces châteaux 
devinrent tout-puissants; ils exercèrent un pouvoir hérédi- 
taire et devinrent de véritables souverains. Charles le Chauve 
consacra cette situation par le capitulaire de Kiersy-sur- 
Oise (877). 

8. L’empereur Charles le Gros. — -'Louis le Bègue, 
Louis III et Carloman, successeurs de Charles le Chauve, se 
montrèrent également impuissants à repousser les invasions 
normandes. Les seigneurs espérèrent que l’empereur d’Alle- 
magne, Charles le Gros, déjà maître de l’Italie, serait assez 
fort pour délivrer la France des Normands, et ils lui don- 
nèrent la couronne (884). 

9. Siège de Paris (885). — Les Normands, rendus 
plus hardis par leurs précédents succès, reparurent plus 
nombreux. En 885, ils remontèrent la Seine sur une flotte 
immense qui portait quarante mille guerriers, et vinrent 
faire le siège de Paris. Cette ville comprenait alors l 'île de la 
Cité et deux faubourgs à droite et à gauche de la Seine. 

A 1 approche des pirates, les habitants des faubourgs se 
retirèrent dans l 'île, et se préparèrent à une vigoureuse ré- 
sistance, sous la conduite d’Eudes, fils de Robert le Fort, 
comte de Paris, de l’évêque Gozlin, et de l’abbé de Saint- 
Germain des Prés. Ils repoussèrent tous les assauts et 

2 . 


su- 
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birent les privations avec une constance admirable., Le siège # 
durait depuis un an, lorsque l’empereur, cédant aux instances 
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d'Eudes, s’avança avec une armée jusqu’à Montmartre. Mais, 
au lieu d’écraser les Normands, il traita avec eux et leur 
donna à ravager la Bourgogne. 

10. Déposition de Charles le Gros (887), — Les 
seigneurs, indignés, déposèrent l’empereur dans la diète de 
Tribur. On fit un nouveau partage de l’empire carlovingien 
qui fut divisé en sept royaumes : France, Italie, Allemagne, 
Bourgogne en deçà du Jura, Bourgogne, au delà du Jura, 
Lorraine, Navarre. 

11. Les ducs de France. Robert le Fort. — 

Parmi les seigneurs qui avaient mis leur épée au service de 
la défense commune contre les Normands, une famille s’était 
surtout distinguée. Robert le Fort avait reçu de Charles le 
Chauve le soin de défendre le pays entre Seine et Loire; il 
fut tué au combat de Brissarthe. 

Son fils, Eudes, comte de Paris, s’était signalé par sa belle 
défense de la capitale contre les Normands. Dès lors cette 
famille puissante va soutenir, contre les derniers Garlovin- 
giens, une lutte d’un siècle. 

12 Eudes, roi. — Eudes, élu roi de France par les 
barons qui avaient déposé Charles le Gros, battit deux fois 
les Normands. A sa mort, Charles le Simple, troisième fils 
de Louis le Bègue, fut reconnu par la plupart des seigneurs 
qui l'avaient combattu. 
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13. Le roi Charles le Simple cède la Norman- 
die. — L'acte le plus 
important du règne de 
Charles le Simple fut le 
traité de Saint-Clair-sur- 
Epte, par lequel le roi cé- 
dait aux Normands tout le 
pays situé vers les bouches 
de la Seine. 

Ce pays prit le nom de 
Normandie (912). 

A peine délivré des 
Normands, Charles le Simple'Vt à combattre contre les 
révoltes des seigneurs. Il fut fait prisonnier par Herbert, 
comte de Vermandois, et enfermé pendant treize ans dans 
la tour de Péronne où il mourut. 

14. Les derniers Carlovingiens. — Hugues le 
Grand, fils de Robert, dédaigna une couronne qui ne don- 
nait pas de puissance, et la transmit à son beau-frère, 
Raoul de Bourgogne. 

A la mort de Raoul, Hugues le Grand rappela d’Angleterre 
un fils de Charles le Simple, Louis IV d’Outre-mer. Ce prince 
montra une grande énergie ; mais il lutta vainement contre 
la puissance des seigneurs. 

Son jeune fils, Lothaire, lui succéda sans opposition. Il 
s’empara de la Lorraine sur l’empereur d’Allemagne. Toute- 
fois le pouvoir royal était nul en France ; le roi ne possédait 
plus que la ville de Laon. 

Louis V, le dernier des Carlovingiens, ne régna que qua- 
torze mois. La dynastie capétienne allait monter sur le 
trône (987). 

LECTURE. — Cession de la Normandie. 

L’archevêque de Rouen alla trouver Rollon, chefs des Normands, et 
lui offrit la main de Gisèle, fille du roi, et la possession du pays situé 
entre la mer et l’Epte (affluent de la Seine). Le pacte fut conclu entre 
Rollon et Charles au viiage de Saint-Clair-sur-Epte. La cérémonie de 
l'hommage était faite, et le nouveau duc allait partir lorsque les Fran- 
çais lui dirent : « Il est convenable que celui qui reçoit un pareil don 
baise le pied du roi. — Jamais, s’écria le Normand, je ne baiserai le 
pied d’aucun homme. » Sur les instances des courtisans, il chargea un * 
de ses compagnons de remplir à sa place cette dernière formalité. Le 
soldat prit brusquement le pied de Charles sans fléchir le genou, l’éleva 
jusqu’à sa bouche et renversa le roi. La foule éclata de rire, et le roi 
se retira confus et humilié. 
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EXERCICES ORAUX ET ÉCRITS 

1. Questionnaire. — Citez les principaux successeurs de Charle- 
magne. — Que savez-vous de Louis le Débonnaire? Quels étaient ses 
trois fils? — Où l’empire fut-il partagé? — En combien de royaumes? 
— Parlez des Normands. — Racontez le siège de Paris. — Quel est 
l’empereur qui trahit Paris? — Où fut-il déposé? — L’empire fut-il 
encore partagé? — Qui a donné la Normandie aux Normands? — Par 
quel traité? — Quels furent les derniers Carlovingiens? 

2. Devoir à rédiger. — Les Normands et leur établissement en France. 

3. Exercices sur la carte. — Montrer sur la carte les noms géogra- 



phiques cités dans le chapitre et rappeler les souvenirs historiques qui 
s'y rattachent : lléristal, aujourd’hui ville de Belgique, sur les bords 
de la Meuse. — Viney, village du département du Nord. — Ronce- 
vaux, col des Pyrénées. — Fontanet, village du département de 
l’Yonne, près d’Auxerre. — Verdun, sous-préfecture de la Meuse, sur 
cette rivière. — Kiersy-sur-Oise , village de l’Aisne. — Brissarthe , 
village de Maine-et-Loire. — Pcronne, sous-préfecture de la Somme. 
— Laon, préfecture de l’Aisne. 

Princîpaux rois carlovingiens : Pép^t le Bref (752-768). — 
Charlemagne (768-814). — Louis le Débonnaire (814-840). — Charles 
le Chauve (841-877). — Louis II le Bègue, Louis III et Carloman, 
Charles le Gros, Charles le Simple, Louis IV d’Outre-mer, Lothaire, 
Louis V (877-987). 

— Premiers Capétiens : Eudes et Raoul de Bourgogne. 
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CHAPITRE IV 

LE RÉGIME FÉODAL 


I 

LA FÉODALITÉ 

LEÇON 

d . Lorsque le pouvoir royal eut été réduit à l’impuis- 
sance, les sei gneu rs, maîtres de vastes territoires ou fiefs, 
rendîreH ^Indépendants et devinrent de Véritables 
souverains. 

2. Le roi était le seigneur suzerain du royaume; les 
seigneurs étaient ses vassaux. Les droits féodaux du' sei- 
gneur étaient nombreux. On en distingue trois princi- 
paux : le droit de faire la guerre, le droit de rendre la 
justice, le droit de percevoir les impôts. 

3. lous ceux qui n’étaient pas seigneurs s'appelaient 
les serfs ou esclaves et les vilains ou manants. Ils eurent 
beaucoup à souffrir des vices de la société féodale. 

4. L’Église arrêta les guerres privées par la trêve de 
Dieu, elle punit les violences par Y excommunication, 
enfin elle chercha à adoucir les mœurs féodales en créant 
la chevalerie. 

RÉCIT 

1. La féodalité. — Les rois avaient donné à leurs com- 
pagnons d armes de vastes territoires, pour les récompenser 
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de leurs services : ces territoires s’appelaient des fiefs. Les 
seigneurs s’y rendirent indépendants. Ils usurpèrent peu à 
peu les droits féodaux, c’est-à-dire le droit d’avoir des soldats 
et de faire la guerre, le droit de prélever des impôts sur les 
habitants de leur domaine, le droit de rendre la justice. Ils 
devinrent en un mot de véritables souverains. Cette époque 
s’appelle l’époque féodale. 

2. Suzerains et vassaux. — Les seigneurs les plus 

puissants étaient ceux qui commandaient à un plus grand 
nombre de vassaux. Ils exerçaient une sorte de suzeraineté 
sur les autres seigneurs. Tels étaient les ducs de Bourgogne, 
de Bretagne, de Normandie, les comtes de Flandre, de Cham- 
pagne. Le vassal était attaché à son suzerain par la céré- 
monie de l’hommage. , 

3. L’hommage. — Lorsqu’un seigneur prêtait serment 
d’hommage, c’est-à-dire quand il se déclarait l’homme d un 
autre seigneur, il se mettait à genoux, tète nue, sans épée et 
sans éperons, et il jurait d’ètre fidèle. Puis il se relevait, et il 
recevait de son seigneur 1 investiture du fief. 

4. Les obligations féodales. — Le vassal était alors 
tenu à certaines obligations envers son suzerain. Il devait le 
suivre à la guerre, siéger dans sa cour de justice, payer sa 
rançon, s'il était prisonnier. Le suzerain devait au vassal sa 

* protection. , . . , , 

b. Un château féodal. — Les seigneurs habitaient des 
châteaux féodaux. Véritable forteresse, le château féodal était 

bâti sur le bord escarpé d une $ 

rivière ou sur un rocher à 
pic. Il était entouré, de fossés 
ëT dëféndu par de fortes mu- 
r ailles. perc ées.,.. de muar - 

trières _ et garnies de cré- 
neau x. Au centm.sejeYaiJL.Le 
manoir : c'était d'ordinaire 
une construction carrée divi- 
sée en trois étages. Le rez-de- 
chaussée servait de cave, de 
cellier et d’arsenal. Le pre- 
mier étage était la demeure 
du maître et de sa famille. 

Au^dessu gjégaatt la 

d’armes eo. cas de. siège. A 1 un des angks. Ü Sevmt un^gué- 
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rite de pierre, pourvue d’une grosse cloche et gardée par le 

gue^ui‘3ni'rEIRaïï; 7 " ” 

6. Les, vilains. — Au pied de ces fiers châteaux féo- 
daux, sur les revers de la colline s’abritaient de pauvres de- 
meures, cabanes grossières bâties en terre ou en bois et recou- 
vertes de chaume. C’était là que végétaient les malheureux 
paysans : on les appelait les vilains et les serfs. 

Les vilains ou manants disposaient d’une certaine liberté. 
Ils payaient au seigneur une rente annuelle appelée la taille 
et ils devaient des services corpo- 
rels ou corvées, selon son bon plai- 
sir. Aussi disait-on qu£ les vilains 
étaient taillables et corvéables à 
rufrci. 

TL'^. Les serfs. — La condition 
des serfs était plus triste encore. Ils 
dépendaient entièrement du sei- 
gneur, corps et biens. Rien n’appar- 
tenait au serf : ni sa vie, ni sa li- 
berté, ni le fruit de son travail. 

8. Misère des campagnes. 

— Les campagnes, sans cesse rava- 
gées par les invasions des Normands 
et par les guerres des seigneurs, ne 
furent plus cultivées et ne produisirent plus rien. Il en ré- 
sulta une famine terrible pendant laquelle on mangeait 
l’écorce des arbres, l’herbe des champs, les cadavres des 
cimetières. 

9. L’an 1000. — L’excès de la misère amène l’excès du 
désespoir. On crut que la fin du monde était arrivée. On lisait 
les prophéties qui annonçaient que l’an 1000 marquerait le 
terme fatal. Aussi les populations s’entassèrent dans les 
églises et attendirent avec effroi. L’an 1000 passa, et l’homme 
renaquit à l’espérance et à la vie. 

10. L’Eglise. — La religion chrétienne travailla à adoucir 
les mœurs de cette époque barbare. Elle prêcha l’égalité de 
tous les hommes devant Dieu. Elle appela à elle tous les 
hommes de foi et de science, sans tenir compte de leur con- 
dition. Il n était pas rare de voir les fils des paysans arriver 
aux plus hautes dignités de l’Eglise. 

11. La trêve de Dieu. — L’Eglise, pour mettre un 
terme aux guerres privées, établit la trêve de Dieu. Elle in- 
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terdit aux gens de guerre de se battre pendant l’Avent, le 
Carême, les fêtes et la fin de chaque semainê, du mercredi 
soir au lundi matin. Ceux qui violaient la trêve de Dieu 
étaient excommuniés (1041). 

12. L’excommunication. — L’Eglise disposait, contre 
les violences des seigneurs, de l’arme terrible de l’excommu- 
nication. Quand le peuple était réuni dans l’église, après la 
lecture de l’évangile, le prêtre, debout à l’autel, prononçait 
contre les coupables la formule de l’excommunication. Alors 
les évêques et les prêtres renversaient les cierges qu’ils te- 
naient à la main et les jetaient à terre. 

De telles cérémonies frappaient virement les imaginations 
et donnaient aux serfs le courage de refuser l’obéissance au 
baron excommunié. 

13. La chevalerie. — L’Eglise fit mieux encore; elle 

chercha à adoucir les 
mœurs guerrières des sei- 
gneurs par l’institution 

la chevalerie. 

VxLorsque le jeune noble 
avait appris le méfier des 
armes, il était sacré che- 
valier. Alors il jurait de 
respecter les commande- 
ments de Dieu, de défen- 
dre les faibles et les op- 
primés. 

Mais, malgré les recom- 
mandations de l’Eglise, 
les mœurs restèrent long- 
temps violentes et bru- 
tales. 

14. Les monas- 
tères. — Les monastères 
étaient, à cette époque, 
des asiles pour la prière 
et pour le travail. Les moines défrichèrent les terres incultes 
et furent les véritables maîtres de l’agriculture. Ils gardèrent 
précieusement les ouvrages des écrivains anciens, et donnè- 
rent l’instruction dans leurs écoles. Ils sauvèrent ainsi les 
restes de l’antique civilisation qui, sans eux, aurait disparu 
au milieu de ces guerres et de ces désordres. 
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LECTURE. — Un chevalier. 

Le jeune noble était formé an métier de la guerre, dans le château 
de son père ou de son suzerain, et recevait solennellement son épée, 
lorsqu’il parvenait à l'âge d’homme. L’Eglise s'empara de cette coutume 
militaire, en y joignant des cérémonies religieuses. Lejeune, la veillée 
des armes, près du tombeau d’un saint, de longues prières, la confes- 
sion et la commnnion furent la préparation ordinaire à l’investiture 
guerrière. Au sortir d’un bain de purification, le candidat était revêtu 
d’une robe blanche, signe de son innocence, et, d’une robe rouge, sym- 
bole de son dévouement. Alors le prêtre bénissait son épée et la lui 
remettait; les seigneurs qui assistaient à la cérémonie lui donnaient 
son armure, ses éperons, sa cotte de mailles, sa cuirasse, ses brassards, 
ses gantelets. Enfin, le parrain lui frappait trois fois sur l’épaule du plat 
de son épée, c’est-à-dire lui donnait l’accolade en disant : « Je te fais 
chevalier, au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit. » Aussitôt le 
nouveau chevalier sautait sur son cheval, brandissait ses armes et fai- 
sait parade de sa force et de son adresse. 

EXERCICES ORAUX ET ÉCRITS 

1. Questionnaire. — Qu’est-ce que la féodalité? — Décrivez un châ- 
teau féodal. — Quelle était la situation des serfs? — Quel était l’état 
des campagnes vers l’an 1000? — Quels services a rendus l’Eglise? — 
Qu’est-ce que la trêve de Dieu, l’excommunication? — Quel était le rôle 
de l’Eglise dans la chevalerie?-- Comment armait-on un chevalier? — 
Quelle était l’utilité des monastères? 

2. Revoir à rédiger. — Faites la description d’un château féodal. — 
Dites ce que vous savez sur le sort des paysans au moyen âge. 


II 

LES CAPÉTIENS ET LA PREMIÈRE 
CROISADE 

LEÇON 

1. Les quatre premiers Capétiens, Hugues Capet , Bo- 
bert , Henri I er et Philippe / cr , furent impuissants à lutter 
contre les seigneurs. 

2. Le onzième siècle a été marqué par de grandes expé- 
ditions. La plus brillante fut la croisade entreprise pour 
délivrer la Palestine de la domination des Musulmans 

3. La croisade prêchée par Pierre l’Ermite , au concile 
de Clermont , fut dirigée par Godefroy de Bouillon. Les 
croisés, après s’être réunis à Constantinople, débarquè- 
rent en Asie. Ils furent vainqueurs à Dorylée, s’empa- 
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rèrent d’Antioche et rentrèrent dans Jérusalem , après un 
assaut heureux, le 15 juillet 1099. 

4. Godefroy organisa la conquête. Sous ses successeurs 
furent institués les ordres religieux et militaires des Hos- 
pitaliers et des Templiers , pour la protection des pèle- 
rins et la défense du saint sépulcre. 

RÉCIT 

1. Les quatre premiers Capétiens. — Hugues 
Capet (987-996), duc de France, élu roi par les seigneurs du 

nord de la France, ne put obtenir 
l’obéissance de la féodalité. Il fit sa- 
crer son fils Robert de son vivant. 

Robert (996-1031) fut un roi 
pieux et charitable. Comme Louis 
le Débonnaire, il faisait de longues 
et fréquentes prières; il allait sou- 
vent à l’église de Saint-Denis, en 
habits royaux, pour chanter avec 
les moines. Ce roi avait épousé 
Berthe de Bourgogne, sa cousine, 
et il fut excommunié par l’Eglise, 
malgré sa piété ; après une résistance 
de deux ans, Robert se sépara de 
Berthe et épousa Constance, fille du comte de Toulouse. 

Henri 1 er (1031-1060) céda la Bourgogne à son frère Ro- 
bert, qui fut la tige de la première maison capétienne de 
cette province, où elle régna jusqu’en 1361. 

Philippe I er (1060-1108) passa son règne à guerroyer 
contre les seigneurs de son domaine et contre le roi d’Angle- 
terre, Guillaume le Conquérant. 

2. Le onzième siècle. — Le onzième siècle a été 
marqué par de grandes expéditions. Les Normands, sous la 
conduite de deux chefs habiles, Robert Guiscard et Roger, 
s’emparèrent du sud de l’Italie et fondèrent le royaume des 
Deux-Siciles. Le duc de Normandie, Guillaume le Conquérant, 
s’empara de l’Angleterre par la victoire de Hastings (1066). 
Enfin, un duc de Bourgogne fut le fondateur du royaume 
chrétien de Portugal. 

La plus considérable des expéditions entreprises dans ce 
siècle fut la croisade. 
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3. La croisade. — La Palestine, qui avait vu la nais- 
sance et la passion du Christ, était aux mains des Musulmans. 
La croisade fut entreprise pour délivrer les lieux saints de la 
domination musulmane. Elle fut donc inspirée par le senti- 
ment religieux. 

4. Pierre l’Ermite. — Parmi les pèlerins qui, visi- 
tant Jérusalem, eurent à souffrir des victoires des Musul- 
mans, était un ermite du diocèse d’Amiens, nommé Pierre. 



Concile de Clermont. 


Le pape Urbain II l’envoya en France pour prêcher la 
guerre sainte, et il vint lui-même présider le concile général 
de Clermont, en Auvergne (1095). 

Sur la grande place de Clermont fut dressé une estrade, 
où prirent place le pape et l’ermite avec son bâton de pèlerin 
et son manteau de laine. Pierre parla d’abord et émut vive- 
ment la foule. 

Un immense cri de Dieu le veut ! accueillit ses paroles, et 
le pape distribua des croix d’étoffe rouge, que les assistants 
attachèrent à leur poitrine, pour montrer qu’ils s’engageaient 
au service du Christ. Ils prirent le nom de croisés. 

5. Croisade populaire. — Tandis que les seigneurs 
faisaient leurs préparatifs, le peuple se leva en masse et par- 
tit sous la conduite de Pierre l’Ermite et d’un pauvx-e cheva- 
lier nommé Gauthier sans Avoir. Mais ces bandes indiscipli- 
nées furent détruites avant qu’elles fussent arrivées en Asie. 

6. Croisade féodale. — La véritable armée des croisés 


4* LE RÉGIME FÉODAL. 

partit plus tard sous la direction de chefs illustres : Godefroy 
de Bouillon, Hugues de Yermandois, frère du roi de France, 
Philippe I er , Robert Courteheuse, fils de Guillaume le Con- 
quérant, Bohémond et Tancrède, princes normands d Italie. 
Le rendez-vous général des croisés fut à Constantinople. 

Les croisés passèrent le Bosphore, prirent Nicée et gagnèrent 
sur les Musulmans la bataille de Dorylée. Mais alors com- 
mencèrent pour eux d’intolérables souffrances. La chaleur, la 
faim et la soif les accablaient; les chevaux tombaient épui- 
sés, les hommes se couchaient sur cette terre sèche et brû- 
lante pour y attendre la mort; en un jour cinq cents per- 
sonnes périrent de soif. 

La^ prise d’Antioche releva le courage des croisés; mais 
bientôt de nouvelles souffrances jetèrent dans l’armée un 
profond découragement. 

7. Prise de Jérusalem (1099). — Les croisés arri- 
vèrent enfin devant Jérusalem. A la vue de cette ville, ils 
sentirent leur enthousiasme se réveiller dans leur cœur, et, 
de nouveau, ils firent entendre le cri de guerre : Dieu le veut! 
Dieu le veut ! 

Après un siège pénible et meurtrier, Godefroy ordonna 
l’assaut, le vendredi 15 juillet 1099.11 fit approcher des 
murs une tour roulante, sauta sur le rempart, et ses soldats 
se précipitèrent dans les rues. Quand ils furent maîtres de la 
ville, les croisés, sans armes, pieds nus, la tête couverte de 
cendre, allèrent se prosterner au Calvaire. 

8. Royaume de Jérusalem. — Godefroy de Bouillon 
fut élu roi de Jérusalem. Il ne prit que le titre de baron et 
défenseur du Saint-Sépulcre, « ne voulant pas porter couronne 
d’or là où Jésus-Christ avait porté couronne d'épines. » Les 
villes de la Palestine furent données en fiefs aux principaux 
chefs de la croisade. Le royaume de Jérusalem fut ainsi orga- 
nisé d’après le régime féodal. 

9. Les Hospitaliers et les Templiers. — Pour 

défendre ce royaume chrétien contre les infidèles, on créa 
les ordres militaires des Hospitaliers et des Templiers. Deux 
Français, Gérard de Martigues (1100) et Hugues de Payens 
(1118), les fondèrent. L’ordre des Hospitaliers avait pour 
mission d’escorter les pèlerins et de soigner les blessés; il 
survécut au royaume qu’il devait défendre et occupa tour à 
tour les îles de Rhodes et de Malte. Les Templiers se desti- 
naient à la guerre et à la surveillance des routes. 
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LECTURE. — Résultats de la croisade 

Jérusalem retomba au pouvoir des infidèles : mais les croisades ne 
furent pas inutiles. Elles rapprochèrent les hommes et diminuèrent 
l’isolement; les croisés, au milieu de ces peuples musulmans, se recon- 
nurent frères. Les hommes d'un même pays se sentirent, pour la pre- 
mière fois, dans cette foule de toute nation", enfants d’une même patrie. 
Nos poètes commencèrent à chanter « le doux pays de Frànce ». 

Les croisades ouvrirent au commerce d’Ûccident la route, depuis 
longtemps abandonnée, de l’Orient. Bientôt les négociants français et 
italiens entretiendront des relations suivies avec les villes de l’Asie. 
Enfin l’industrie se développa pour fabriquer les armes et pour fournir 
les vêtements des croisés. 

Un des résultats heureux de la croisade fut de détourner vers la Pa- 
lestine l’activité guerrière des seigneurs. La paix publique de la France 
fut ainsi moins troublée; et le pouvoir royal, n’ayant plus à lutter 
contre des barons puissants, put se fortifier. 

EXERCICES ORAUX ET ÉCRITS 

1. Questionnaire. — Quels furent les quatre premiers Capétiens? — 
Dites ce que vous savez sur chacun d’eux. — Quelles sont les grandes 
expéditions du onzième siècle? — Qui a prêché la première croisade? 
A quel concile? — Que signifie le mot de croisé? — Quels furent les 
chefs de la croisade? — Racontez la croisade jusqu’à la prise de Jéru- 
salem. — Comment fut organisé le royaume de Jérusalem? — Quels 
ordres militaires furent créés? — Quelle fut leur utilité? 



2. Devoir à rédiger. — Racontez la première croisade. 

3. Exercices sur la carte. — Montrez sur la carte les noms géogra- 
phiques cités dans le chapitre et rappelez les souvenirs historiques qui 
s’y attachent : Deux-Siciles, ancien royaume du sud de l'Italie. — 
Palestine , pays de l’Asie où est né Jésus-Christ. — Constantinople, 
capitale de la Turquie, sur le Bosphore. — Nicée, Dorylee, Antioche, 
Jérusalem, villes de l’Asie, — Rhodes, Malte, ile-s de la Méditerranée. 






CHAPITRE V 

LA FORMATION RU POUVOIR ROYAL 


I 

LES CAPÉTIENS ET LES COMMUNES 

LEÇON 

1. Les progrès du pouvoir royal commencèrent sous le 
règne de Louis VI (1108-1137). Ce prince établit l’ordre 
et la paix dans ses domaines, fit respecter sa suzeraineté 
par les seigneurs et soutint une lutte énergique contre 
Henri I er , roi d’Angleterre. 

2. Son fils Louis le Jeune (1137-1180) fit la seconde 
croisade et confia le gouvernement du royaume à un mi- 
nistre habile, l’abbé Suger. 

3. Ces deux règnes virent les premiers progrès du 
peuple dans la voie de l’affranchissement. C’est alors que 
se formèrent les communes françaises, qui conquirent 
d’importantes libertés. 

RÉCIT 

1. Louis VI le Gros ou l’Eveillé (1108-1137). — 
Louis VI fut un prince actif qui fit respecter l’ordre et la 
paix dans ses domaines. Ils étaient peu étendus; ils ne com- 
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prenaient que l’Ile-de-France, l’Orléanais et le pays de 
Bourges. Louis VI démolit les 
châteaux des seigneurs turbu- 
lents et délivra les gens des 
campagnes de leur oppression 
et de leur pillage. 11 trouva 
un puissant appui dans l’E- 
glise; Suger, abbé de Saint- 
Denis, fut son ami et son con- 
seiller. II fut aussi aidé par 
les bourgeois des communes. 

2. Les communes. — ' v < “ T 

On appelle communes les asso- V 

ciations formées par les habi- 
tants des villes pour se défendre contre la tyrannie des sei- 
gneurs. Ces bourgeois exigeaient du seigneur certaines ga- 
ranties rédigées sur un par- 
chemin appelé charte. En gé- 
néral, les chartes accordaient 
aux habitants d’une ville le 
droit de se réunir en assem- 

blée sur la place publique, ? ^ u i Aj^s V 
le droit de nommer leur r ' y ° • - 

maire, leurs conseillers mu- 
nicipaux. 

3. Les premières com- 
munes. — Les premières 

communes qui obtinrent ces chartes, après des luttes san- 
glantes, furent celles de Cambrai, d’Amiens, de Laon, de 
Vézelay. Dans le midi de la 
France, les villes n’eureht 
pas de combats à livrer 
pour conquérir leur liberté. 

Elles remirent en vigueur 
les coutumes municipales 
laissées par les Romains. 

Telles furent les muni- 
cipalités de Marseille, Arles, 

Nîmes, Narbonne, Tou- 
louse. 

4. L’hôtel de ville. — 

La plupart des villes devinrent alors de véritables répu- 
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Hôtel de ville et son beffroi. 
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bliques. Elles avaient leur maison commune (hôtel de ville), 
leurs magistrats municipaux, leurs soldats, leurs assemblées 
populaires, leur beffroi. 

Le beffroi était une haute tour, surmontée d’une cloche 
qui appelait les citoyens à la place publique ou aux rem- 
parts. Le beffroi était bâti avec soin par les gens de la com- 
mune. G était un signe de la liberté et de l'indépendance. 

5 Une ville au moyen âge. — Les villes offraient 
l'image de la guerre. Les rues étaient étroites, tortueuses, 
bordées de maisons solides qui ressemblaient à des forte- 
resses. Tous les soirs à la nuit, on sonnait le couvre-feu; à 
ce signal, chacun éteignait sa lumière, et les soldats du guet 
tendaient de grosses chaînes de fer en travers des rues. 

6. Louis VI, protecteur des communes. — 
Louis VI soutint généralement les communes, dans leur lutte 
contre les seigneurs. Mais il n’accorda aucune charte d’af- 
franchissement sur son propre domaine. Il n’est donc pas 
exact d’appeler Louis VI le père des communes. Toutefois, 
comme les bourgeois et le roi avaient à combattre le même 
ennemi, la féodalité, il est naturel qu’ils se soient prêté un 
mutuel appui. 

7. Puissance de Louis VI. — Dans les dernières 
années de son règne, Louis VI fut assez puissant pour résister 
aux menaces du roi d’Angleterre et de l’empereur d’Allemagne. 
Tous les vassaux du roi répondirent à son appel. On vit alors, 
dit Suger, jusqu’où va la puissance du roi, lorsque tous les 
Français sont réunis. L’empereur d’Allemagne, effrayé de 
ce déploiement de force, n’osa pas continuer la guerre. 

8. Louis VII le Jeune (1137-1180) et l’abbé 
Suger. — Louis VII, le Jeune, brave sur le champ de ba- 
taille, mais d’un caractère faible*et indécis, eut pour con- 
seiller l’abbé Suger. 

C’est lui qui dirigea Louis VII pendant les dix premières 
années de son règne, et qui prit la régence pendant la seconde 
croisade. Il gouverna si bien qu’il mérita le titre de Père de la 
patrie, 

9. La seconde croisade. — En 1142, Louis VII faisait 
la guerre au comte de Champagne. A la prise de Vitry, 
treize cents personnes qui s’étaient réfugiées dans l'église 
furent brûlées vives. Cet horrible spectacle frappa vivement 
le roi, et il résolut d’aller expier en Terre Sainte le crime de 
ses soldats. 
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Saint Bernard, abbé de Clairvaux, prêcha la croisade à 
l’assemblée de Vézelay. 

10. Insuccès de la seconde croisade. — Louis VII 
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et l’empereur d’Allemagne, Conrad III, prirent la croix. L’ex- 
pédition fut mal conduite et malheureuse. Tandis que Conrad 
perdait toute son armée en Asie Mineure, Louis d6barqua.cn 
Syrie, échoua au siège de Damas et revint en France. 

11. Rivalité de la France et de l’Angleterre. — 
A son retour, le roi commit une faute grave. Il divorça avec 
la- reine, Eléonore d'Aquitaine. Celle-ci épousa Henri Planta- 
genet, comte d’Anjou, duc de Normandie, roi d’Angleterre. 
Elle lui apporta en dot la Guyenne, la Gascogne et le Poitou. 
Ainsi Henri Plantagenet posséda, outre l’Angleterre, les deux 
tiers de la France. 

Cette puissance fit naître entre les rois de France et d’An- 
gleterre une rivalité qui devait durer plusieurs siècles; elle 
commença sous Louis VII. 

Louis VII mourut en 1180, laissanfltm fils à peine adoles- 
cent, Philippe-Auguste. 

LECTURE. — Histoire de la commune de Laon. 

La ville de Laon était, an onzième siècle, une riche cité gouvernée 
par sou évêque, le Normand Gaudry. Les bourgeois achetèrent, à prix 
d’argent, le droit de former une commune. Us nommèrent un maire et 
douze conseillers qui avaient le droit de convoquer le peuple au son de 
la cloche, de juger les délits et de faire exécuter les jugements. 
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Lorsque l’évêque eut dissipé tout l’argent que lui avaient donné les 
bourgeois, il voulut supprimer la commune. Aussitôt la foule se souleva 
aux cris de Commune! Commune ! La maison de l’évêque fut investie, 
et lui-même, découvert dans un cellier, fut abattu d’un coup de hache. 
La cathédrale, prise d’assaut, fut livrée aux flammes. 

Les bourgeois, effrayés de leur crime, se placèrent sous la protection 
d’un seigneur voisin, Thomas de Marie. Mais le roi intervint et se fit 
livrer les meurtriers, qui furent pendus. La commune fut abolie, elle 
fut rétablie, en 1128, par le successeur de l'évêque Gaudry. 

On voit, par cet exemple, que c’est au prix de leur vie que les bour- 
geois conquireut leurs libertés municipales. 

D’après Augustin Thierry, 

Célèbre historien français, né à Blois en 1795, 
mort en 1856. 

EXERCICES ORAUX ET ÉCRITS 

1. Questionnaire. — Quelles sont les dates du règne de Louis VI le 
Gros? — Quels sont les faits de ce règne? — Qu'est-ce que les com- 
munes? — Louis VI les a-t-il protégées? — En quelle année l'avène- 
ment de Louis VU? — Qui fut le conseiller de ce roi? — Quelle fut la 
cause de la seconde croisade ? — Réussit-elle? — Quelle faute commit 
le roi à son retour? — Quelles furent les conséquences du mariage 
d’Eléonore d’Aquitaine avec Henri Plantagenet? — Pourquoi Louis VII 
ne fut-il pas vaincu dans sa lutte contre Henri II? 

2. Devoir à rédiger. — Dites ce que c’est qu’une commune. — Dites 
ce que vous savez de l'abbé Suger. 


II 

PHILIPPE-AUGUSTE (1180-1223) 

LEÇON 

1. Philippe II, surnommé Auguste , fut un roi conqué- 
rant et législateur. 

2. Il prit part a la troisième croisade avec le roi d’An- 

gleterre, Richard, et l’empereur d’Allemagne, Frédéric 
Barberousse. 0 

3 A son retour, il commença la conquête des provinces 
anglaises ; il enleva au roi Jean sans Terre la Normandie, 
la Touraine, l’Anjou et le Poitou. 

4. Les Anglais et les Allemands se coalisèrent conlre 
lui. Mais Philippe-Auguste gagna en 1214 la mémorable 
bataille de Bouvines , 

5. Philippe-Auguste ne prit part ni à la quatrième croi- 
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sade dirigée contre Constantinople, ni à la croisade des 
Albigeois. 

6. Le roi établit dans ses domaines des prévôts et des 
baillis pour rendre la justice et lever les impôts. 11 fit 
embellir Paris et organisa l’Université. 

RÉCIT 

1. Philippe-Auguste (il 80-1 223). — Philippe- Au- 
guste est un des plus grands rois de la famille capétienne. 
Le premier, il donna à la royauté une force véritable par les 
conquêtes et par les institutions. 

2. Troisième croisade (1190). — La nouvelle de la 
prise de Jérusalem par le sultan Saladin émut la chrétienté. 
Les trois plus puissants princes de l’Europe, Frédéric Barbe- 
rousse, empereur d’Allemagne, Philippe-Auguste, roi de 
France, et Richard Cœur de Lion, roi d’Angleterre, prirent la 
croix. Mais cette croisade ne réussit pas. Frédéric mourut, à 
peine arrivé en Asie, en se baignant dans les eaux glacées du 
Sélef. Philippe et Richard mirent 
le siège devant Saint-Jean-d’Acre. 

Comme le siège traînait en lon- 
gueur, Philippe quitta la Palestine 
et revint en France. 

3. Rivalité de Philippe et 
de Richard. — Le roi de France 
profita de l’absence de Richard pour 
attaquer les provinces anglaises : 
il envahit la Normandie. A cette 
nouvelle, Richard revint ; mais il 
fut retenu prisonnier, pendant plus 
d'un an, sur les terres du duc d’Au- 
triche. A peine délivré, il accourut 
en France, fit la guerre à Philippe, 
et mourut au siège du château de 
Chalus, en Limousin. 

4. Quatrième croisade 
(1202). — Philippe-Auguste, ex- 
communié par le pape Innocent III, 
à cause de son divorce avec Ingg- «• 8 S!^S 0 ‘^?“ * 
burge de Danemark et de son ma- 
riage avec Agnès de Méranie, ne prit pas part à la qua- 




52 LA FORMATION DU POUVOIR ROYAL, 

trième croisade. Cette expédition fut prôehée par Foulques, 
curé de Neuilly, et entreprise par les barons français. 

Les croisés, entraînés par les Vénitiens, n’allèrent pas à 
Jérusalem, mais à Constantinople, où l’empereur Alexis, dé- 
trôné par un usurpateur, les avait appelés. Ils s’emparèrent 
de cette vilie, élurent empereur un des chefs de la croisade, 
Baudouin, comte de Flandre, et se partagèrent les terres et 
les dignités de l’empire. Ce royaume, fondé par les croisés en 
Orient, ne dura pas. En 1261, les Grecs reprirent possession 
de Constantinople. 

5. Rivalité de Philippe et de Jean sans Terre. 

— Pendant ce temps, la guerre entre la France et l’Angle- 
terre avait repris sous Jean sans Terre, successeur de Richard 
Cœur de Lion. Jean ayant assassiné son neveu, Arthur de 
Bretagne, Philippe-Auguste se déclara le vengeur du prince 
assassiné. Il entra en Normandie, prit Rouen et conquit rapi- 
dement la Touraine, l'Anjou, le Maine et le Poitou. 

6. Bataille de Bouvines (1214). — Cet accroissement 
extraordinaire de la puissance royale alarma les seigneurs 
français. Ils s'allièrent avec Jean sans Terre et l’empereur 
d’Allemagne, Othon IV. Celui-ci, à la tète de l’armée alle- 
mande, envahit la France. Il rencontra Philippe-Auguste à 
Bouvines, entre Lille et Tournai. 

Philippe-Auguste, entouré des milices communales, rem- 
porta sur les Allemands une brillante victoire. Ce fut un évé- 
nement vraiment national. 

7. Les Albigeois (1208-1229). — Pendant que Phi- 
lippe-Auguste luttait victorieusement contre la coalition de 
l’Angleterre et de l’Allemagne, le midi de la France était 
ravagé par la guerre des Albigeois. 

Les Albigeois (du nom de la ville d’Albi) étaient une secte 
religieuse qui rejetait l’autorité du pape. Les seigneurs du 
midi, et parmi eux le puissant comte de Toulouse, Ray- 
mond IV, leur étaient favorables. Les missionnaires envoyés 
pour les convertir furent maltraités; le légat, Pierre de Cas- 
telnau, fut assassiné. Le pape, Innocent III, fit prêcher contre 
eux une croisade. 

8. La croisade des Albigeois. — Un baron de l’Ile- 
de-France, Simon de Montfort, se mit à la tête des croisés, 
s’empara de Béziers et de Carcassonne, et vainquit Raymond IV 
à la bataille de Muret. Le concile de Latran donna aux croi- 
sés la plus grande partie des fiefs du Languedoc (1215). 
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Mais Toulouse se révolta contre Simon de Montfort, qui périt 
en faisant le siège de cette ville. 

Philippe-Auguste ne prit pas part à celte croisade; il en- 
voya contre les Albi- 
geois son fils, Louis VIII, 
qui devait retirer les 
plus grands profits de 
cette guerre. 

9. Administra- 

tion de Philippe - 
Auguste. — Philippe- 
Auguste avait été un 
conquérant heureux; il 
fut aussi un administra- 
teur habile. Le domaine 
royal, qui avait été 
agrandi de la Touraine, 
de l’Anjou, du Maine, 
de la Normandie et de 
l’Artois, fut divisé en 
bailliages et en •prévôtés. Ces divisions administratives étaient 
ainsi appelées parce qu’elles étaient gouvernées par des 
baillis et des prévôts, officiers royaux chargés de rendre la 
justice et de lever les impôts. . ___ 

10. Embellissements de 
Paris. — Sous ce règne, Paris 
fut embelli et devint digne d’être 
la capitale de la France. Les rues 
furent pavées; le Louvre, les 
Halles, l’Hôtel-Dieu furent con- 
struits. La cathédrale de Notre- 
Dame, ce chef-d’œuvre de l’ar- 
chitecture, fut commencée. Enfin, 
l’Université de Paris, créée par 
ordonnance du roi, attira les pro- 
fesseurs et les élèves de tous les 
pays. 

11. Louis VIII (1223-1226). — Louis VIII, fils et suc- 
cesseur de Philippe-Auguste, fit d’abord la guerre aux An- 
glais; il leur enleva l’Aunis, l’Angoumois, le Quercy, la 
Saintonge, le Limousin et le Périgord. Puis il lit valoir les 
droits que lui avait laissés Amaury, fils de Simon de Mont- 
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fort. Il prit Avignon, Beaucaire, Carcassonne et Béziers. Ainsi 
la royauté profitait de la guerre des Albigeois qu’elle n’avait 
pas faite. Louis VIII mourut dans la ville de Montpensier, en 
Auvergne. 

A 

PREMIERE LECTURE. — La bataille de Bouvines. 

L’armée française avait en partie passé le pont de Bouvines, lorsque 
les Allemands fondirent sur Farriéref-garde. Leroi, qui se reposait sous 
un frêne, fit une courte prière dans une chapelle de Saint-Pierre, sauta 
à cheval et se plaça sur le front de son armée. La lutte commença par 
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des charges de cavalerie qui ne décidèrent rien. Mais bientôt arrivèrent 
avec la bannière de Saint-Denis les gens des communes, qui prirent 
place à côté du roi. 

Philippe courut un grand danger : tiré à bas de son cheval, il allait 
être percé de coups, lorsque les siens le sauvèrent. Othon faillit périr : 
Guillaume des Barres, l’homme le plus fort de son temps, le tenait par 
la tête et le frappait de son épée; mais une troupe d’Allemands tua 
son cheval, et le contraignit de se faire jour à coups de poignard. Othon 
s’enfuit, et le centre de son armée se débanda. Le comte de Flandre, 
Ferrand, fut blessé et fait prisonnier. 

Cette victoire, remportée par les milices des communes, fut consi- 
dérée comme un événement national. Partout, sur le passage du roi, 
les rues et les maisons étaient tendues de tapisseries; les paysans quit- 
taient leurs travaux pour venir voir le comte de Flandre enchaîné. 
« Feirand, disaient-ils, te voilà maintenant ferré, tu ne regimberas plus, 
tu ne pourras plus ruer le talon contre ton maître. » 

DEUXIÈME LECTURE. — Villehardouin. 

Geoffroy de Villehardouin, maréchal de Champagne, prit part à la 
quatrième croisade ; il assista à la prise de Constantinople et fut fait 
maréchal de Roumanie; il mourut en 1213. 
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Villehardouin a écrit une Histoire de la conauëte de Constanti- 
nople, qui est un des plus anciens et des plus précieux monuments de 
ia langue française. Le mérite de l’auteur est qu’il raconte les faits dont 
il a ete acteur et témoin. Aussi ses récits sont vifs, animés, pleins de 
charme. Les plus célèbres sont l’arrivée des croisés à Venise et le siège 
de Constantinople. 

V illehardouin est, par la date, le premier de nos historiens français. 

EXERCICES ORAUX ET ^CRITS 

1. Questionnaire. — Citez les dates du règne de Philippe-Auguste 9 
- Quelle croisade fit-il ? — Racontez la lutte de Philippe et de Richard'. 

Comment mourut Richard? — Qu’est-ce que Jean sans Terre? 

Quelles provinces Philippe conquit-il sur ce roi? — Racontez la ba- 
taille de Bouvines. — Quelles sont les deux croisades faites sous ce 
régné auxquelles Philippe ne prit pas part? — Parlez de l’administra- 
tion de Philippe-Auguste. — Quelles sont les conquêtes de Louis VIII 
sur les Anglais et sur les Albigeois? — Où mourut-il? — En quelle 
année? 1 

2. Devoir à rédiger. — Racontez la bataille de Bouvines. 


III 

SAINT LOUIS (1226-1270) 

LEÇON 

1 _ Le successeur de Louis VIII, Louis IX ou saint 
Louis, régna d abord sous la tutelle de sa mère Blanche 
de Castille. Cette reine énergique soumit les grands qui 
s étaient révoltés; elle prépara la grandeur de sa famille 
par les mariages de ses deux fils avec les héritières du 
Languedoc et de la Provence. 

2. Saint Louis commença en 1236 un règne illustré 
par la vertu. Il vainquit le roi d’Angleterre, Henri III, à 
Taillebourg et à Saintes. 

3. Pendant une maladie, il prit la croix et partit pour 
l’Egypte. Vaincu à Mansourah et fait prisonnier, il excita 
l’admiration des Musulmans par sa fermeté inébranlable 
et par son inaltérable patience. 

-4. Saint Louis fut un roi administrateur. Il attaqua le 
droit de guerre privée par 1 institution de la guarantaine- 
le-roy II bâtit l’hospice des Quinze- Vingts et la Sainte- 
Chapelle. 
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5. Saint Louis fit une seconde croisade et mourut en 
1270 sous les murs de Tunis. 


RÉCIT 

1. Blanche de Castille (1226-1236). — A la mort de 
Louis VIII, son fils aîné, Louis, avait à peine douze ans. La 
reine mère, Blanche de Castille, fit sacrer à Reims le jeune roi 
Les seigneurs, voyant le gouvernement aux mains d’une 
femme et d’un enfant, se révoltèrent. Blanche, par son habi- 
leté et par son énergie, vainquit cette coalition. 

Elle augmenta en même temps la puissance de la maison 
capétienne par des mariages. Louis IX épousa Marguerite de 

Provence, et son frère, 
Charles d’Anjou, fut fiancé 
à la sœur de cette princesse, 
Béatrice, qui devait hériter 
de la Provence. Enfin Al- 
phonse, autre frère du roi, 
épousa l’héritière du comte 
de Toulouse. Ainsi la royau- 
té étendait son influence sur 
le midi de la France. 

2. Saint Louis. — 
Saint Louis commença à 
gouverner en 1236. Ce 
prince fut le modèle de 
toutes les vertus chrétien- 
nes. Sa foi était vive et 
sincère. Il assistait aux of- 
fices plusieurs fois par jour. 
11 portait toujours un cilice 
sur son corps délicat. 

Animé de l’esprit de cha- 
rité, saint Louis visitait les 
hospices, lavait les pieds 
aux malades, faisait man- 
ger les vieillards infirmes. 
“ 3. Bravoure de saint 

Louis. — Mais saint Louis 
ne fut ni un Robert le Pieux ni un Louis le Débonnaire. Il 
sut concilier avec ses vertus chrétiennes toutes les qualités 
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, royales. Si sa piété était celle d’un moine, sa bravoure sur 
les champs de bataille fut celle d’un chevalier, et sa prudence 
dans les conseils fut celle d'un roi. 

4. Victoires de Taillebourg et de Saintes (1242). 
— Saint Louis fit la guerre et il la fît bien. Les seigneurs 
s’étaient de nouveau révoltés, et ils avaient fait alliance avec 
le roi d’Angleterre, Henri III. Il marcha contre eux, les vain- 
quit dans les deux batailles de Taillebourg et de Saintes. Il 
obligea le roi d’Angleterre à renoncer à’toute prétention sur 
la Normandie, le Maine, la Touraine et le Poitou. Il légitima 
ainsi les conquêtes de Philippe-Auguste ; car jamais roi n’a 
eu plus de respect que lui pour le droit et la justice. 

5. Première croisade de saint Louis, — Au retour 
de cette expédition contre les Anglais, le roi tomba grave- 
ment malade à Paris; il fit vœu de prendre la croix. 

6. Saint Louis en Egypte *. — Saint Louis dirigea 
son expédition en Egypte, contre le sultan du Caire, qui 
s était emparé de Jérusalem. Il partit d’Aigues-Mortes et dé- 
barqua à Damiette. Il s’empara de cette ville, et y séjourna 
six mois. Mais il fut. vaincu à Mansourah par l’imprudence 
de son frère Robert d’Artois, et il fut fait prisonnier. Ce fut 
dans sa captivité que parut toute sa grandeur d’âme. Il con- 
sola ses soldats désespérés et il inspira à ses vainqueurs du 
respect et de l’admiration. 

Saint Louis obtint sa liberté parla reddition de Damiette. 
Il alla visiter en pèlerin la Palestine, qu’il aurait voulu dé- 
livrer. La nouvelle de la mort de sa mère le rappela en 
France (1254). 

7. Croisade des pastoureaux. — Blanche avait gou- 
verné avec sagesse et fermeté. A la nouvelle que le roi était 
prisonnier, plus de cent mille paysans ou pastoureaux avaient 
quitté leurs demeures pour aller le délivrer; mais ces nou- 
veaux croisés s’étaient mis à piller les châteaux et à com- 
mettre des dégâts ; la reine parvint à rétablir l’ordre. 

8. Administration de saint Louis. — Saint Louis 
fut surtout un roi administrateur et législateur. Il surveilla 
avec soin le gouvernement du domaine royal. La conduite 
des officiers royaux était contrôlée par des inspecteurs, ap- 
pelés enquesteurs royaux , fonctionnaires semblables aux 


1. Voir, page 45, la carte des croisades. 
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anciens envoyés de Charlemagne. Grâce à cette surveillance t 
incessante, l’ordre et la justice régnèrent partout. 

9. Saint Louis et les seigneurs. — Saint Louis 
chercha aussi à réprimer les abus de la société féodale. Il 
supprima les coutumes barbares, telles que le duel judi- 
ciaire , qui mettait aux prises les plaideurs et qui remplaçait 
ainsi la justice par la force. Désormais les procès furent jugés 
par les tribunaux des seigneurs ou par le parlement du roi. 

* 10. Saint Louis et 

les communes. — 
Protecteur des commu- 
nes, comme ses prédéces- 
seurs, il leur accorda des 
privilèges, mais aussi il 
surveilla leurs intérêts. 

11 obligea les magistrats 
municipaux des princi- 
pales villes à lui rendre 
compte de leur gestion. 

Paris fut l’objet parti- 
culier de ses soins. Le roi 
nomma prévôt (maire) 
un homme remarquable, 
Etienne Boileau, qui pur- 
gea la ville des malfai- 
teurs et donna aux cor- 
porations ouvrières de 
sages règlements, re- 
cueillis dans le Livre 
des métiers de Paris. 

Saint Louis fit bâtir 
la Sainte-Chapelle au retour de la croisade. 

11. Saint Louis sous le chêne de Vincennes. — 
Ce bon roi allait quelquefois s’asseoir sous un chêne, à Vin- 
cennes, et rendait la justice à tous ses sujets. 11 traitait de la 
même manière les grands et les petits, les nobles et les 
paysans. Aussi saint Louis est-il resté le plus cher et le plus 
vénéré de nos rois. 

12. Dernière croisade de saint Louis. — Depuis 
vingt-cinq ans, le royaume était en paix, lorsque le roi, cé- 
dant aux sollicitations de son frère, l’ambitieux Charles 
d’Anjou, roi de Sicile, se décida à une nouvelle croisade. 
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Charles lui persuada que le sultan de Tunis était disposé à 
se faire chrétien, et Louis s’embarqua pour l’Afrique. 

13. Mort de saint Louis (1270). — Saint Louis éta- 
blit son camp près des murs de Tunis. Ses soldats périrent 
en grand nombre sur cette plage aride et brûlée du soleil. 
Lui-même«fut atteint de la peste. Bientôt il perdit la parole 
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et il se fit étendre, les bras en croix, sur un lit de cendres. Il 
expira paisiblement en murmurant, les yeux levés vers le 
ciel : « Père, je commets mon esprit en ta garde. » 

LECTURE. — Joinville. 

Le sire de Joinville, célèbre historien français, naquit en 1224, au 
château de Joinville (près Châlons-sur-Marne). Conseiller et ami de 
Louis IX, il 1’accompagna dans sa première croisade, bien que son cœur 
fût attendri de laisser son beau manoir et ses enfants. Fait prison- 
nier avec le roi, il partagea les souffrances de sa captivité et s’unit avec 
lui d’une telle amitié que désormais il ne devait plus quitter la cour de 
ce prince. Toutefois, il n'eut pas le courage de le suivre à la seconde 
croisade. 

De retour en France, Joinville écrivit des Mémoires , dans lesquels il 
raconta les expéditions et l’administration intérieure de Louis IX. Ce 
qu'on aime surtout en Joinville, c'est son amitié pour le roi, sa sensi- 
bilité, son imagination si vive. C’est un causeur aimable qui raconte 
avec confiance tout ce qu'il voit et (oui ce qu’il éprouve. 

Le nom de Joinville est resté inséparable de celui de saint Louis. 

EXERCICES ORAUX ET ÉCRITS 

1. Questionnaire. — Quels furent les faits principaux de la régence 
de Blanche de Castille? — En quelle anuée saint Louis prit-il le gouver- 
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nement ? Quel était son caractère? — Quelles batailles livra-t-il aux 
Anglais ? — Comment saint Louis prit-il la croix? — Racontez cette 
croisade - Pourquoi revint-il en France? - Qu’est-ce que la croisade 
de 3 pastoureaux. — Quels sont les faits principaux de l’administration 
de saint Louis? — Ou rendait-il la justice? — Où est-il mort? — En 
quelle annee? 

2. Devoir à rédiger. — Dites ce que vous savez du caractère de 
saine Louis. — Racontez les croisades de saint Louis. ^ 


IV 

LES DERNIERS CAPÉTIENS DIRECTS 

LEÇON 

1. Philippe III le Hardi , successeur de saint Louis, 
agrandit le domaine royal du Poitou et du comté de Tou- 
louse. Il fit une expédition malheureuse en Espagne et 
mourut à son tour à Perpignan (1285). 

2. Philippe IV le Bel (1285-1314) fit des guerres aux 
Anglais et aux Flamands; vaincu a Courtrai, il fut vain- 
queur à Mons-en-Puelle et s’empara de toute la Flandre 
française. 

3. Ce roi eut de longs démêlés avec le pape Boni- 
face VIII. Il força le pape à quitter Rome et à venir rési- 
der à Avignon. 

4. Philippe le Bel abolit l’ordre des Templiers ; il con- 
voqua pour la première fois les étals généraux et orga- 
nisa le conseil du roi. 

5. Les trois fils de Philippe le Bel, Louis X le Butin , 
Philippe V le Long et Charles IV le Bel , régnèrent jus- 
qu’en 1328. A cette époque, la dynastie des Capétiens 
directs fit place à la dynastie des Capétiens Valois. 

RÉCIT 

1. Philippe III le Hardi (1270-1285). — Le fils de 
saint Louis, Philippe le Hardi, revint en France, rapportant 
cinq cercueils royaux. 

La mort de son frère, Jean, et de son oncle, Alphonse, lui 
donna l’héritage de ces princes, le Poitou et le comté de Tou- 
louse. 
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Le mariage de son fils aîné avec îa fille du comte de Cham- 
pagne, roi de Navarre, prépara l’annexion de ces provinces. 

2. Intervention en Es- 
pagne. — Charles d’Anjou, 
frère de saint Louis, avait fait 
la conquête de Naples et de la 
Sicile. Les Siciliens se révoltè- 
rent contre la domination des 
Français et se donnèrent au roi 
d’Aragon. Le lundi de Pâques, 

1282, à l’heure des vêpres, ils 
massacrèrent les Français. On 
appela cet odieux massacre, les 
Vêpres siciliennes. 

Philippe III voulut venger 
les Français. Il fit une expédi- 
tion en Espagne, pour détrôner Pierre d’Aragon. L’expédi- 
tion échoua ; le roi malade repassa les Pyrénées et mourut à 
Perpignan. 

3. Philippe IV le Bel (1 285-1314). — Philippe IV 
n’avait que dix-sept ans à la mort de son père. Mais ce jeune 
homme dont les contemporains admiraient la haute stature, 
la beauté froide et sévère, se montra, malgré son âge, ca- 
pable de gouverner. Ambitieux, taciturne, despote, faux 
monnayeur, ce roi employa trop souvent, pour réussir, des 
moyens violents ou perfides. 

4. Les légistes. — Philippe le Bel choisit ses conseillers 
parmi les hommes de loi, avocats, procureurs, juges, habi- 
tués à toutes les chicanes des procès. Ces hommes de loi 
s’appelaient des légistes. 

Les légistes, qui étaient surtout issus de la bourgeoisie, 
étaient les ennemis des seigneurs. Aussi servirent-ils avec 
ardeur le pouvoir royal contre la féodalité. Ils furent les in- 
struments dociles du despotisme de Philippe le Bel. 

5. Le conseil du. roi. — Un des résultats de ce gou- 
vernement des légistes fut l’organisation du # conseil du roi, 
qui avait conservé jusqu’alors un caractère féodal. 

Ce conseil comprit trois parties bien distinctes : i° le con- 
seil du roi, proprement dit, ou grand conseil, qui s’occupait 
des affaires politiques du royaume; 2° la chambre des comptes, 
qui traitait les affaires financières; 3° le parlement qui devint 
peu à peu une cour suprême de justice. Les légistes prirent 
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dans le parlement une place prépondérante, au détriment 
des nobles. Ils devinrent les procureurs et les juges du roi. 
Ainsi la féodalité allait perdre un de ses droits les plus 
importants, le droit de rendre la justice. 

6, Les premiers états généraux (1302). — Sous le 
gouvernement d’un roi, ennemi des seigneurs, le peuple fut 
appelé pour la première fois à prendre part aux affaires. Phi- 
lippe le Bel convoqua les états généraux, composés des repré- 
sentants des trois ordres, de la noblesse, du clergé et de la 
bourgeoisie ou tiers état, ainsi appelé parce qu il était le 
troisième état. C’est là un grand événement. Ainsi le 
peuple, qui n’était rien dans la société féodale, commençait 
à compter. 

7. Philippe IV et la Flandre. — Philippe le Bel fit 

la guerre à Edouard 1 er , roi d’Angle- 
terre, pour lui enlever la Guyenne. 
Edouard s’allia avec les Flamands. 
Philippe marcha contre eux. 11 battit 
les Flamands à Fûmes et leur im- 
posa pour gouverneur Jacques de 
Ghâtillon. 

Mais les villes de la Flandre, habi- 
tuées à se gouverner librement, se 
révoltèrent contre la tyrannie de 
leur gouverneur. 

8. Défaite de Courtrai. — 
Robert d’Artois, cousin du roi, mar- 
cha contre les révoltés à la tète d’une 
magnifique armée composée de che- 
valiers et des milices des communes. 
Les Flamands, commandés par un 
tisserand, s’étaient retranchés près 
de Courtrai, derrière un canal. Ils 
attendirent, serrés les uns contre les 
autres, le choc des chevaliers fran- 
çais. Ceux-ci, méprisant de tels ad- 
versaires, se précipitèrent en avant avec une folle témérité, 
sans même prendre garde au canal qui les séparait de 1 en- 
nemi. Ils roulèrent pêle-mêle dans les fossés; et les bour- 
geois flamands frappant sans pitié firent un affreux carnage. 
Là périt toute la fleur de la chevalerie française (1302). 

9. So u mission de la Flandre, — Deux ans après, 



Un homme d’armes à l’époque 
de Philippe le Bel. 
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Philippe le Bel vengfea ce désastre par sa victoire de Mons- 
en-Puelle (1304). Toutefois les Flamands n’étaient pas domp- 
tés; aussi le roi offrit la paix, se contenta d’annexer la 
Flandre et rendit la Guyenne aux Anglais. 

10. Philippe le Bel et le pape Boniface VIII. — 
Le fait le plus considérable de ce règne fut la querelle de Phi- 
lippe le Bel et du pape Boniface VIII 

La papauté était alors dans toute sa puissance. Elle aspi- 
rait à exercer sa souveraineté sur l’Europe chrétienne et elle 
considérait les rois comme des vassaux. 

On conçoit que Philippe le Bel, avec la haute idée qu’il 
avait de son pouvoir, repoussa les prétentions du saint- 
siège. Il entendait être le seul maître dans son royaume. 

La lutte ne tarda pas à éclater : le roi, toujours à court 
d’argent, avait établi un impôt sur le clergé. Le pape pro- 
testa et lança contre Philippe une bulle d’excommunication. 
Le roi fit brûler la bulle; puis il assembla pour la première 
fois les états généraux pour s'assurer l’appui delà nation. 

11. Mort de Boniface VIII. — En même temps, Phi- 
lippe le Bel encourageait tous les ennemis du pape. Un Fran- 
çais, Nogaret, et un Italien, Golonna, à la tète d’une troupe 
de soldats, envahirent la résidence du pape, dans la petite 
ville d’Anagni, près 
de Rome. Le pape fut 
arraché de son trône, 
traîné à terre et frappé 
au visage. Il mourut 
peu de jours après 
cette scène de vio- 
lence. 

12. Les papes 
à Avignon. — Non 

content de cette vic- 
toire, Philippe le Bel 
força les papes à quit- 
ter Rome et à résider 
en France, à Avignon. 

Il espérait ainsi les 
tenir sous sa main. 

Clément V fut le pre- 
mier qui fixa sa résidence dans le château des papes à Avi- 
gnon (1309). Six de ses successeurs, tous Français, imitèrent 
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son exemple. Le pape Grégoire rétablit le saint-siège à Rome 
en 1376. 

Philippe le Bel arracha de la faiblesse des papes la con- 
damnation de la mémoire de Boniface VIII et l’abolition de 
l’ordre des Templiers. 

13. Philippe le Bel et les Templiers. — L’ordre 

des Templiers, créé après la 
première croisade, possédait 
des biens immenses. Philippe 
le Bel résolut de le dépouiller 
de ces richesses. Il accusa les 
Templiers d’hérésie et de dé- 
bauches et les fît tous arrêter. 
Le grand maître de l’ordre, 
Jacques de Molay, périt sur 
le bûcher. Avant de mourir, 
il cita le pape et le roi à 

comparaître dans l’année au tribunal de Dieu. 

14. Résultats de ce règne. — Philippe le Bel laissa 
le royaume considérablement agrandi. Sa femme, héritière 
des comtes de Champagne, devenus rois de Navarre, lui ap- 
porta les riches comtés de Champagne, de Brie et le royaume 
de Navarre. Il avait déjà conquis la Flandre et, en 1310, il 
avait forcé l’archevêque de Lyon à lui prêter hommage. 

Le roi de France était alors le prince le plus puissant de 
l’Europe. 

15. Les trois fils de Philippe le Bel (1314-1328). 
— Philippe le Bel laissait trois fils qui régnèrent successive- 
ment dans un court espace de quatorze ans. 

Louis X, surnommé le Hutin, ne fit que passer sur le trône 
(1314-1316). Il laissa les seigneurs tirer vengeance des mi- 
nistres qui les avaient fait trembler sous le règne précédent. 
Le surintendant des finances, Enguerrand de Marigny, fut 
condamné à mort et pendu au gibet de Montfaucon qu’il 
avait lui-même fait élever. 

Louis X affranchit tous les serfs du domaine royal. 

16. Ce qu’il faut entendre par la loi salique. — 
Louis X ne laissait qu’une fille. Hériterait-elle la couronne ? 
Les états généraux consultés déclarèrent que les femmes 
étaient exclues du trône et reconnurent comme roi, le frère 
de Louis X, Philippe Y le Long. 

La même question d’hérédité fut résolue de la même ma- 
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nière à la mort de Philippe V en faveur de Charles IV le Bel ; 
et, à la mort de Charles le Bel, le dernier des Capétiens di- 
rects, en faveur de Philippe VI de Valois. 

Plus tard les légistes justifièrent cette coutume de l’héré- 
dité royale par une loi des Francs Saiiens qui interdisait 
aux filles d’hériter la terre salique. C’est alors que fut créé 
l’adage fameux : la loi salique empêche la couronne de France 
de tomber en quenouille. 

LECTURE. — Attentat d’Anagni. 

Nogaret et Colonna, à l’aide de quelques seigneurs gagnés et d’aven- 
turiers enrôlés, s’introduisent dans Anagni au lever du jour. Le peuple 
se joint aux assaillants et force le palais du pape. Les portes de son 
appartement sont brisées. Le pontife était assis sur un trône, portant sur 
les épaules le manteau de saint Pierre; sur sa tète, une tiare ornée de 
deux couronnes, symbole des deux puissances (spirituelle et tempo- 
relle), et tenant à la main la croix et les clefs. 

Nogaret, étonné, s’approche avec respect de Boniface, accomplit sa 
mission, et l’invite à convoquer à Lyon le concile général. « Je me con- 
solerai, répondit Boniface, d'èlre condamné par les Albigeois. » Le 
grand-père de Nogaret était Albigeois et avait été brûlé vif comme héré- 
tique. « Veux-tu déposer la tiare? » s’écria Colonna. «Voilà ma tète, 
répliqua Boniface; je mourrai dans la chaire où Dieu m’a assis. » 

Colonna donna un soufflet au pape, et lui aurait plongé son épée 
dans la poitrine, si Nogaret ne l’eût retenu. « Chétif pape, s'écria Co- 
lonna, regarde la bonté de luonseigneur Je roi de France, qui te garde 
par moi et te défend de tes ennemis. » Boniface, craignant le poison, 
refusa tout aliment; une pauvre femme le nourrit pendant trois jours 
avec un peu de pain et quatre œufs. 

Le peuple délivra le souverain pontife, qui partit pour Rome et mou- 
rut quelques jours après (1303). 

Chateaubiuand, 

Célèbre écrivain français, né à Saint-Malo, en 1763, mort à Paris en 18 i8. 


EXERCICES ORAUX ET ÉCRITS 

1. Questionnaire. — Qui a succédé à saint Louis? — Quels sont les 
faits principaux du règne de Philippe III? — Quel est le caractère de 
Philippe le Bel? — Qn’est-ce que les légistes, le parlement, les états 
généraux? — Racontez les guerres de Philippe le Bel en Flandre. — 
Avec quel pape a-t-il eu dès démêlés? — Pourquoi? — Comment est 
mort Boniface VIII? — Quel est le premier pape qui a résidé à Avignon? 
— Combien a duré le séjour de la papauté dans cette ville? — Quel est 
l’ordre qu’a aboli le roi? — Quel était le grand maître de l'ordre? — 
Quel fut son sort? — Quels sont les trois fils de Philippe le Bel? — 
Qu'est-ce que la loi salique? 

2 . Devoir à rédiger. — Racontez la lutte de Philippe le Bel et du 
pape Boniface VIII. — Dites ce que vous savez des Templiers. 

3. Exercices sur la carte. — Montrer sur la carte les noms géogra- 
phiques cités dans le chapitre et rappeler les souvenirs historiques qui 
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s’y rattachent : Toulouse , préfecture de la Haute-Garonne. — Bourges , 
préfecture du Cher. — Amiens, préfecture de la Somme. — Vézelay, 
chef-lieu de canton de l’Yonne. — Vitrg, village de la Marne. - Clair- 
vaux, village de l'Aube. — Chalus, cïief-lieu de canton de la Haute- 
Vienne. — Bouvines, village du département du Nord. — Lille, pré- 



fecture du Nord. — Tournai, village de Belgique. — Avignon, préfec- 
ture de Vaucluse. — Beaucaire, chef-lieu de canton du Gard. — • 
Carcassonne, préfecture de l'Aude. — Béziers, sous-préfecture de l’Hé- 
rault. — Montpensier, village du Puy-de-Dôme. — TaiUebourg, 
village de la Charente-Inférieure. — Saintes , sous-préfecture de la 
Charente-Inférieure. — Perpignan, préfecture des Pyrénées-Orientales. 


Principaux rois capétiens : Hogdes Capet (987-996). — Ro- 
bert le Pieux (996-1031). — Henri I er (1031-10601. — Philippe 1 er 
(1060-1108). — Louis VI le Gros (U0&-1137). — Louis VII (1137- 
1180). — Philippe-Auguste (1180-1223). — Louis VIII (1223-1226). — 
Louis IX (saint Louis) (1226-1270). — Philippe 111 le Hardi (1270- 
1285). — Philippe IV le Bel (1285-1314). — Louis X le Hutin (1314- 
1316). — Philippe V le Long (1316-1322). — Charles IV le Bel 
(1322-1328). 






CHAPITRE VI 

li A CJUEBBE D E CE1VT ANS 


I 

PHILIPPE DE VALOIS ET JEAN LE BON 

LEÇON 

1 . Philippe VI (1328-1350), chef de la branche des 
Capétiens Valois , gagna sur les Flamands révoltes la 
bataille de Cassel (1328). 

2. Sous ce prince commença la guerre de Cent ans 
Edouard III, roi d’Angleterre, fît valoir ses prétentions h 
la couronne de France. Il fut vainqueur à Crécy (1346) et 
s empara de Calais. Le règne de Philippe VI se termina 
au milieu des horreurs de la famine et de la peste. 

3. Jean le Bon (1350-1364), son successeur, fut vaincu 
et fait prisonnier par les Anglais à la bataille de Poitiers 
(1356). 

Alors France tomba dans le désordre. Les états 
généraux, dirigés par h tienne Marcel, demandèrent des 
réformes. Des paysans se révoltèrent et firent l’atroce 
guerre appelée Jacquerie . Le roi Jean signa le traité hon- 
teux de Brétigny, qui livrait aux Anglais le tiers de la 
France. 
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RÉCIT . 

1. Philippe VI de Valois (1328-1350). — Le dernier 

des Capétiens directs, Charles IV, ne laissait qu’une fille. Phi- 
lippe de Valois, petit-fils de Philippe III, le plus proche parent 
des derniers rois en ligne directe et masculine, fut proclamé 
roi 1 . Il inaugurait une dynastie nouvelle, celle des Capé- 
tiens Valois. 

2. Bataille de Cassel. — La première année de son 
règne, Philippe VI fit une expédition contre les Flamands qui 
s’étaient révoltés. Seize mille Flamands, cuirassés comme 
des chevaliers, étaient retranchés sur le mont Cassel. Ils se 
croyaient si sûrs de vaincre qu’ils avaient élevé sur la porte 
de la ville un immense coq de toile peinte, avec ce défi : 

Quand ce coq chanté aura, 

Le roi trouvé ci entrera. 

Les Français se mirent à incendier les villages, sans atta- 
quer le camp. A la vue de leurs biens qui s’en allaient en 
fumée, les Flamands, irrités, attaquèrent avec fureur. La 
cavalerie française accourut et perça à coups de lance 1 in- 
fanterie flamande qui manœuvrait difficilement sous le poids 
de ses armures (1328). 

3. Guerre de Cent ans. — Edouard III, roi d’Angle- 
terre, avait prêté hommage à Philippe VI. Il avait cependant 
des droits à la couronne de France, car il était petit-fils de 
Philippe le Bel par sa mère Isabelle. 

Longtemps Edouard fit taire son ambition. Mais, en 1337, 
il fut excité par les conseils d'un exilé français, Robert d’Ar- 
tois, et d’un riche Flamand, Jacques d’Arteveld, et il résolut 


1. TABLEAU GÉNÉALOGIQUE 

POUR EXPLIQUER l’aVÈNEMENT DES VALOIS 

Philippe III le Hardi. 

! 

| I 

Philippe IV le Bel. Charles de Valois. 

j Philippe VI de Valois. 

r p r~ i 

Louis X. Philippe V. Charles IV. Isabelle, épouse d’Edouard II. 

| I 

Jeanne, épouse de Philippe d’Evreux. Edouard III. 

Charles le Mauvais. 
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de réclamer la couronne de France. C’est ainsi qu’éclata 
enlre la France et l'Angleterre cette longue et sanglante 
guerre appelée la guerre de Cent ans (1337). 

4. Débuts des hostilités. — Les hostilités traînèrent 
d’abord en longueur. Après la victoire navale des Anglais à 
l’Ecluse, la guerre fut interrompue par une trêve : elle fut 
reprise en Bretagne où deux prétendants, l’un soutenu par 
les Français, Charles de Blois, l’autre par les Anglais, Jean 
de Montfort, se disputaient la succession de cette riche pro- 
vince. 

5. Bataille de Crécy (1346). — Edouard III débarqua 
en Normandie et menaça Paris. Les Anglais, à l’approche du 
roi de France, se replièrent derrière la Somme et s’arrêtèrent 
sur les hauteurs de Crécy, en Picardie. La chevalerie fran- 
çaise arriva en désordre. Elle chargea, sous une pluie bat- 
tante et au milieu de la bouc, une infanterie bien reposée et 
bien postée. Les canons ou bombardes, dont les Anglais sc 
servaient pour la première fois dans cette bataille, jetèrent 
l’effroi et le désordre dans nos rangs. 

6. Prise de Calais. — Edouard III, vainqueur, mit le 
siège devant Calais. Cette ville résista pendant un an . Edouard , 
furieux d’une si longue résistance, voulait passer au fil de 
l’épée toute la population. 11 consentit enfin à laisser aux 
assiégés la vie sauve, à con- 
dition que six des plus no- 
tables bourgeois viendraient, 
nu-pieds et la corde au cou, 
lui apporter les clefs de la 
ville, et seraient livrés au 
bourreau. Eustache de Saint- 
Pierre et cinq de ses compa- 
gnons se dévouèrent et vin- 
rent se jeter aux pieds du 
roi d'Angleterre. A leur ar- 
rivée, Edouard ordonna d’aller chercher le « coupe-têtes ». 
Mais les prières de la reine, Philippine de llainaut, obtinrent 
leur grâce. Calais resta aux Anglais pendant plus de deux 
siècles (1347-1538). 

7. Misère de la France. — Les dernières années du 
règne de Philippe VI furent marquées par toutes sortes de 
calamités. La peste et la famine firent périr le tiers de la po- 
pulation. Le pays ruiné devait payer de lourds impôts et sur- 
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tout l’impôt sur le sel ou gabelle, qui est resté si impopulaire. 
8. Acquisition du Dauphiné. — Sous ce règne, le 
domaine royal s’agrandit du 
comté de Montpellier et du 
Dauphiné. Cette province de- 
vint l’apanage des fils aînés 
des rois de France, qui prirent 
désormais le titre de Dauphin. 
Philippe VI mourut en 1350. 


9. Jean le Bon (1350- 
13G4). — Son successeur Jean, 
surnommé le Bon, était un 
prince brave mais téméraire. 
Sa prodigalité excessive eut bientôt épuisé toutes les res- 
sources. Il falsifia les monnaies pour se procurer de l’ar- 
gent; puis il fit appel aux états généraux. 

10. Le prince Noir. — Les Anglais avaient profité de 
nos malheurs pour recommencer la guerre; ils étaient com- 
mandés par un capitaine habile, le fils même d’Edouard 111, 
le prince Noir, ainsi appelé à cause de la couleur de son 
armure. 

11. Bataille de Poitiers (1356). — Le prince Noir, 



Jeau le Bou à la bataille do Poitiers. 


après avoir ravagé toutes nos provinces de l’ouest, se retirait 
avec un immense butin, vers Bordeaux. Il fut cerné par les 
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Français, près de Poitiers, sur la colline de Maupertuis. Privé 
de vivres, il allait être forcé de capituler. 

Le roi Jean n’eut pas la patience d’attendre et il engagea 
la bataille avec une folle témérité. Il ordonna à sa gendar- 
merie de gravir un sentier escarpé, embarrassé de branchages 
et bordé de haies, derrière lesquelles étaient embusqués les 
archers gallois ; les cavaliers furent emportés en arrière par 
leurs chevaux effarouchés. 

Le prince Noir descendit alors de la colline en bon ordre 
Le roi résista avec courage à l’attaque des Anglais. Avec sa 
grande hache d’armes il se défendait comme un lion. Son fils 
le mettait en garde contre les coups. « Père, disait-il, gar- 
dez-vous à droite; père, gardez-vous à gauche! » Mais la 
résistance devenait inutile. Le roi fut fait prisonnier. 

12. Etienne Marcel et les états généraux. — Pen- 
dant la captivité du roi, le dauphin Charles prit le titre de 
lieutenant général du royaume, et convoqua les états géné- 
raux. Un homme prit dans ces états une grande autorité, ce 
fut le prévôt de Paris, Etienne Marcel. Il demanda la mise en 
accusation des ministres et la formation d’un conseil national 
de gouvernement. Le dauphin effrayé quitta Paris. 

Rassemblés de nouveau en 1357, les états s’emparèrent du 
gouvernement. Etienne Marcel lit assassiner deux des mi- 
nistres en présence même du dauphin, qui quitta de nou- 
veau Paris et se retira à Compiègne. Etienne Marcel, maître 
de Paris, voulut faire une révolution. Il allait donner la cou- 
ronne royale à Charles le Mauvais, roi de Navarre, lorsqu’il 
fut assassiné par 1 échevin Maillard. Le dauphin put alors 
rentrer à Paris. 

13. La Jacquerie. — La France, ainsi que Paris, était 
en proie à la plus triste anarchie. Les paysans pillés par les 
soldats, mis à contribution par les seigneurs, se révoltèrent et 
pillèrent les villes et les châteaux. On nomma ce soulève- 
ment, la Jacquerie, soit d’un capitaine nommé Jacques, soit 
du surnom donné au peuple, Jacques Bonhomme. La Jacquerie 
commit d horribles excès. Elle fut cruellement réprimée. 

14. Traité de Brétigny (1360). — Pendant que la 
France était ainsi désolée parles malheurs de la guerre civile, 
le roi Jean, pour obtenir sa liberté, signait avec les Anglais le 
traité de Brétigny. Il cédait toutes nos provinces de l’ouest, 
c est-à-dire le tiers de notre territoire. 

Le roi aurait pu se dédommager de ces pertes par l’acqui- 
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sition de la Bourgogne. Mais il aliéna cette riche province au 
profit de son fils Philippe le Hardi, qui fonda la maison de 
Bourgogne, plus tard si redoutable à la France. 

1,3. Mort de Jean le Bon (1364). — Jean le Bon, 
apprenant qu’un de ses fils qu’il avait donné comme otage 
s’était enfui, retourna en Angleterre où il mourut. Il laissait 
un royaume démembré, en proie à la plus grande misère. 

LECTURE. — Froissart. 


Froissart célèbre chroniqueur, naquit à Valenciennes (Nord) en 1333, 
et mourut en 1410. Sa vie fut une suite de voyages et d’aventures. 

Son ouvrage historique, intitulé la Chronique de France, d Anale- 
ter.re, d’Ecosse et d’Espagne, est un tableau presque universel de ce 
qui s’est passé en Europe au quatorzième siècle. . , 

Froissart décrit surtout les scènes qui frappent 1 imagination et les 
veux les tournois, les fêtes, les batailles. La lecture de cette histoire 
excite un vif intérêt, parce qu’elle est un tableau vivant de celte société 

féodale et guerrière. „ „ , , . „ . , 

' La ville de Valenciennes a élève en ISob une statue a Froissart. 

EXERCICES ORAUX ET ÉCRITS 

1. Questionnaire. — Qui fut nommé roi en 1328 — Quelle dynastie 

nouvelle commençait? - Quelle fut la première victoire de Philippe VI? 
— Oui réclama la" couronne de France? — Quelle guerre fut la suite 
do ccs réclamations? — Racontez la bataille de Crécy et la piise de 
Calais? — Quels furent les malheurs des dernières années du régné de 
Philippe VI?— Qui fut son successeur? — Racontez la bataille de Poi- 
tiers - Que firent les états généraux? - Quel homme prit dans les 
états une grande autorité? — Comment mourut-il? — Qu est-ce que 
les Jacques"? — Quel traité le roi Jean a-t-il signe avec les Anglais? — 
Où est-il mort? — En quelle année? . . 

2. Revoir à rédiger. — Racontez les batailles de Crecy et de Poitiers. 


II 

CHARLES V ET CHARLES VI (1364-1422) 

LEÇON 

1. Charles F (1364-1380), par sa prudente politique, et 
Duguesclin , par sa bravoure, relevèrent la France abattue. 

2. Duguesclin délivra la Normandie par la victoire de 
Cocherel; il conduisit en Espagne les soldats des grandes 
compagnies; il reconquit peu a peu tout le territoire sur 
les Anglais. 
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3. Charles administra avec sagesse le royaume, il 
mourut en 1380. 

4. Son fils Charles VI (1380-1422) gouverna sous la 
tutelle de ses oncles. Il châtia les Flamands révoltés. A 
sa majorité il prit pour conseillers les ministres de son 
père. 

5. Charles VI devint fou. Ses oncles reprirent le pou- 
voir : alors commença la guerre civile des Armagnacs et 
des Bourguignons. 

6. Les Anglais reconquirent notre pays par leur victoire 
d Azincourt (1414). Le honteux traité de Troyes (1420) 
leur livra la France. 

RÉCIT 

1. Charles V (1364-1380). — Charles V fut un roi répa- 
rateur. Il avait été lieutenant général du royaume au moment 
où la France, vain- 
cue par les Anglais, 
était déchirée par les 
révoltes d’Etienne 
Marcel, de Charles de 
Navarre et des Jac- 
ques. Aussi, dans 
cette situation pé - 
rilleuse, il s’était for- 
mé à la ruse et à la 
patience. 

Faible de corps, 
pâle et maladif, il vi- 
vait dans son hôtel 
de Saint-Paul, au mi- 
lieu des savants, di- 
rigeant tout sans por- 
ter les armes. 11 n’a- 
vait pas le brillant 
courage de son père, 

mais il avait, ce qui vaut mieux, beaucoup de sagesse et de 
prudence. 

d Du §' uesclin — Un gentilhomme breton, nommé 
Bertrand Duguesclin, fut le héros de ce règne. C’était un 

fUST. DE FR. C. M 
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rude soldat, élevé au milieu des combats; tète grosse et dure, 
épaules larges et voûtées, bras solides, jambes robustes, un 
vrai chevalier d’aventures, capable de jeter à terre les plus 
élégants jouteurs; mais pas assez grand seigneur pour déso- 
béir. Avisé d’ailleurs comme son roi, retors dans sa rudesse, 
il aimait une bonne ruse de guerre tout autant qu une 
prouesse, et ne mettait ses compagnons en péril que s’il 
était bien sûr de les en tirer. 

3. Bataille de Cocherel (1364). — En 1364, Charles V 
allait se faire sacrer roi à Reims, lorsqu’il apprit qu’un capi- 
taine gascon au service des Anglais, le captai de Buch, avait 
juré qu’il viendrait troubler les fêtes de Reims. Charles * 
envoya contre lui Duguesclin. Le captai était établi sur une 
colline près de Cocherel, derrière la rivière d’Eure, dont le 
séparait une petite prairie. Duguesclin se retrancha dans la 
prairie, et, apprenant que l’ennemi attendait des renforts 
le lendemain, il résolut de le forcer à combattre. Il fit son- 
ner la retraite, passa l’Eure dans un désordre apparent et 
attira ainsi les Anglais. Le captai descendit de la colline en 
criant : « En avant, saint Georges! » Il tomba tout essoufflé 
sur les Français qui s’étaient remis en ordre. Il fut pris et 
la bataille fut gagnée. Charles V apprit l’heureuse nouvelle 
la veille du sacre : ce fut l’étrenne de sa royauté. 

4. Duguesclin en Bretagne. — La guerre continuait 
en Bretagne entre les deux prétendants Jean de Montfort et 
Charles de Blois, entre les Anglais et les Français. Charles V 
envoya Duguesclin à Charles de Blois. Une bataille fut livrée 
près d’Auray. Les Anglais furent vainqueurs. Charles de 
Blois fut tué et Duguesclin fut fait prisonnier. Le traité de 
Guérande mit fin à cette longue guerre de la succession de 
Bretagne. La veuve de Charles de Blois obtint le comté de 
Penthièvre; Jean de Montfort garda le duché de Bretagne. 

5. Duguesclin en Espagne. — Duguesclin, dont le 
roi avait payé la rançon, conduisit en Espagne les grandes 
compagnies. On appelait ainsi des bandes de soldats indisci- 
plinés qui ravageaient les campagnes. Ces aventuriers, de 
toute nation étaient plus redoutables que les Anglais. Ils se 
laissèrent séduire par l’espérance de conquérir en Espagne de 
riches trésors et ils suivirent Duguesclin. 

Cette expédition, qui devait délivrer la France des grandes 
compagnies, avait aussi un autre but. Il s’agissait de dé- 
trôner le roi de Castille Pierre le Cruel, allié des Anglais, et 
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de le remplacer par son frère, Henri de Transtamare, allié 
des Français. 

6. Duguesclin prisonnier. — Duguesclin, battu à 
Navarette par le prince Noir, fut fait prisonnier. Il sut bien- 
tôt obtenir sa délivrance en piquant l’orgueil du prince. 

Un jour, celui-ci lui dit : « Comment vous trouvez-vous, 
Bertrand? — A merveille, Dieu merci, répliqua-t-il. On dit 
partout que vous me craignez, 


que vous n osez pas me mettre 
à rançon. » L’Anglais fut pi- 
qué : « Par saint Georges, dit- 
il, fixez vous-même votre ran- 
çon, » Duguesclin répondit fiè- 
rement : « Pas moins de cent 
mille livres. — Et où les pren- 
drez-vous, Bertrand? — Mon 
seigneur, le roi de Castille, en 
payera la moitié, et le roi de 
France le reste; et, si ce n’était 
assez, il n’y a femme en France 
sachant filer qui ne file pour 
ma rançon. » 

Duguesclin rendu à la liber- 
té réunit de nouveaux soldats, 
gagna sur Pierre le Cruel la 
bataille de Montiel et rétablit 
sur le trône de Castille Henri 
de Transtamare. 

7. Duguesclin conné- 
table. — Le roi nomma Du- 
guesclin connétable de France 
et chef de ses armées. Bertrand 
s’excusa, disant qu’il était un 
pauvre homme et de basse 



Duguesdin connétable. 


naissance, qu’il n’oserait commander aux frères, neveux et 
cousins du roi. « Messire Bertrand, dit le roi, ne vous excusez 
pas ainsi; car je n’ai frère, cousin, neveu, ni baron en mon 
royaume, qui n’obéisse à vous. Et si quelqu’un refusait, il me 
courroucerait tellement qu’il s’en apercevrait. » 

8, Défaite des Anglais. — Duguesclin fit aux Anglais 
üne guerre toute nouvelle, les laissant entrer dans le pays, 
enlevant les vivres, prenant les villes qui presque toutes se 
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rendaient de bon gré, détruisant l’ennemi en détail sans lui 
livrer de grandes batailles Bientôt Edouard 111 ne posséda 

plus en France que cinq 
villes, Calais, Cherbourg, 
Brest, Bordeaux et Bayonne. 

9. Mort de Dugues- 
clin (1380). — Duguesclin 
mourut en assiégeant Châ- 
teauneuf-de-Randon, dans 
les Cévennes. Le gouverneur 
anglais, qui avait promis de 
se rendre à jour fixe, apporta 
les clefs de la forteresse sur 
le lit de mort du vaillant 
guerrier. Charles Y fit transporter les restes du connétable 
dans les caveaux de Saint-Denis. 11 mourut la même année 
que son fidèle serviteur. 



10o Charles VI (1380-1422), — Charles VI, trop jeune 
pour gouverner, fut placé sous la tutelle de ses oncles, les 
ducs' d’Anjou, de Berry, de Bourgogne et de Bourbon. Ceux- 
ci gaspillèrent le trésor de Charles V et provoquèrent par de 
nouveaux impôts la révolte du peuple. A Paris, les insurgés 
s’emparèrent des maillets de fer déposés à 1 Arsenal : ce lut 
la révolte des Maillotins. 

En Flandre, les habitants de Gand prirent les armes et 
mirent à leur tête Philippe Arteveld. Ils furent vaincus par le 
duc de Bourgogne et le jeune roi à la bataille de Roose- 
beke (1382). 

1 1 . Les Marmousets. — Leroi, reconnaissant 1 incapa- 
cité de ses oncles, appela à la direction des affaires les anciens 
ministres de son père. Le gouvernement de ces simples gen- 
tilshommes, que les princes appelaient avec dédain les Mar- 
mousets, fut mesuré et honnête; les impôts furent diminués, 
les largesses aux grands furent supprimées. Le peuple re- 
connaissant donna au roi le nom de Charles le Bien-Aimé. 

12. Folie duroi. — Ce bonheur ne dura pas. Charles VI 
faisait une expédition en Bretagne pour venger la mort du 
connétable Olivier de Clisson assassiné par Pierre de Craon. 
11 traversait la forêt du Mans, à la tête de ses chevaliers 
Tout à coup un homme sortit d’un fourré, saisit le cheval 
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du roi et s’écria : « Ne chevauche pas plus avant, noble sire, 
tu es trahi! » On l’écarta, mais il suivit longtemps le cortège, 
en répétant son avertisse- 
ment, Charles, tout ému par 
cette rencontre, tira l’épée, 
courut sur ses gardes, en 
criant : « A mort les traî- 
tres ! » Le roi était fou . 

13. Armagnacs et 
Bourguignons. — Les 
oncles du roi reprirent le 
pouvoir. Une rivalité éclata 
entre eux. Le duc d’Orléans 
fut assassiné par le duc de Bourgogne, Jean sans Peur (1 407), 

Le jeune duc d Orléans résolut de venger son père. 11 
épousa la fille d’un grand seigneur du Midi, Bernard d’Ar- 
magnac, qui s’associa à sa haine contre le duc de Bourgogne. 
Ainsi se formèrent les deux grands partis qui ensanglan- 
tèrent ce règne de leurs guerres civiles, les Armagnacs et les 
Bourguignons. 

14. Les Cabochiens. — La guerre prit un caractère de 
férocité inouïe. L’incendie des villages, le meurtre des paysans, 
le sac des villes en furent les principaux exploits. A Paris, les 
Bourguignons eurent pour auxiliaires les bouchers et les 
écorcheurs, conduits par le boucher Caboche, et nommés 
Cabochiens. Les hommes sensés, honteux des excès commis 
par cette populace sanguinaire, appelèrent les Armagnacs. 
Jean sans Peur, chasséde Paris, s’engagea par le traité d’Arras 
à rester dans ses Etats (1414). 

15. Bataille d’Azincourt (1415). — Henri V, roi d’An- 
gleterre, profita de ces désordres pour envahir la France. Il 
débarqua à l’embouchure de la Seine avec une armée consi- 
dérable. Il prit Harfleur, malgré le courage de ceux qui défen- 
dirent cette ville, et, se trouvant affaibli, se retira à Calais. 

L année suivante, il recommença une plus grande expédi- 
tion. L’armée française, aux ordres du connétable d’Albret, 
essaya de lui couper le passage; elle l’atteignit à Azincourt. 
Les seigneurs français furent encore victimes de leur folle 
témérité. Us se jetèrent en désordre sur les ennemis. Les 
chevaux glissaient sur un terrain argileux et humide. Les 
Anglais firent un grand massacre. Quatorze mille Français 
furent faits prisonniers. Ce fut un désastre. 




78 


* 

LA GUERRE DE CENT ANS. 

16. Assassinat de Jean sans Peur. — Vaincus à 
Àzincourt, les Armagnacs furent massacrés à Paris. Jean 
sans Peur, de nouveau maître de la capitale, voulut se récon- 
cilier avec la cour. 11 eut avec le dauphist Charles une en- 
trevue au pont de Montereau. Il y fut tué à coups de hache 
par Tanneguy-Duchâtel. 

17. Traité de Troyes (1420). — Le nouveau duc de 
Bourgogne, Philippe le Bon, pour venger son père s’allia avec 
les Anglais. Il entraîna dans son parti la reine Isabeau de 
Bavière, femme de Charles VI, et signa avec Henri V d An- 
gleterre le honteux, traité de Troyes. Le dauphin Charles 
était déshérité, et le roi d’Angleterre était reconnu roi de 

France. , 

Ainsi une reine de France n’avait pas craint de livrer son 
royaume aux Anglais ; une mère avait osé dépouiller son fils 
de ses droits légitimes! La mémoire d’Isabeau de Bavière doit 
être tlétrie par l’histoire. 


LECTURE. — Assassinat du duc d’Orléans. 

Le 23 novembre 1407, le duc d’Orléans avait diné chez la reine Isa- 
belle. Il en revenait vers huit heures du soir, le long de la vieille rue 
du Temple, chantant et jouant avec son gant, et suivi seulement de 
deux écuyers montés sur le même cheval et de quatre ou cinq valets de 
pied portant des flambeaux. La nuit était sombre ; personne dans les 
rues. Quand le duc fut environ à cent pas de 1 hôtel de la reine, dix- 
huit ou vingt hommes armés, qui s’étaient embusques devant une mai- 
son nommée V Image de Notre-Dame, s’élancèrent tout a coup, le cheval 
des écuyers eut peur et les emporta ; les assassins se ruèrent sur le duc 
d’Orléans s’écriant : « A la mort! à la mort! Qu est ceci . dit-il, je 
» suis le duc d’Orléans. — C’est ce que nous demandons, « et Us Je 
jetèrent à bas de sa mule. Il se releva sur les genoux, mais ces gens 
frappaient sur lui à grands coups de hache et d’epee. Un jeune homme 
de sa suite essaya de le défendre et fut aussitôt abattu* un autre, blesse 
grièvement, n’eut que le temps de se réfugier dans une boutique voi- 
sine. La femme d'un pauvre cordonnier ouvrit sa fenetre, et, voyant 
l’assassin, cria : « Au meurtre! au meurtre! — Taisez-vous, mauvaise 
femme! » lui dit-on de la rue. D’autres tiraient des_ fléchés sur les 
fenêtres d’où l’on voulait regarder. Un grand homme, vêtu d un chaperon 
rouge qui lui descendait sur les veux, dit à haute voix : « Eteignons 
tout et allons-nous-en. » Les assassins s'enfuirent grand train en criant . 
« Au feu, au feu! » en faisant, par menaces, éteindre les lumières qu on 
allumait ’çà et là dans les boutiques. Guizot. 


EXERCICES ORAUX ET ÉCRITS 

1 Questionnaire. — Quel fut le caractère de Charles Y? — Donnez 
les dates de son règne. - Racontez les exploits de Duguesclin. - 
Quelle fut sa première victoire? — Ou fut-il vaincu en Bretagne? — Que 
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fit-il en Espagne? — Quel titre lui donna le roi? — Où mournt-il? — 
Qui succéda à Charles V? — En quelle année? — Qu’est-ce que les 
Marmousets? — Racontez la folie de Charles VI. — Qu'est-ce que les 
Armagnacs et les Bourguignons? — Quelles défaites ont subies les 
Armagnacs? — Où le duc de Bourgogne a-t-il été assassiné? — Qui a 
signé le traité de Troyes? — En quelle année? — Quelles étaient les 
clauses de ce traité? 

2. Devoir à rédiger. — Dites ce que vous savez de Duguesclin. 


* III 

. CHARLES VH ET JEANNE D’ARC 

LEÇON 

1. Alamort de Charles VI, le roi d’Angleterre, Henri VI, 
fut proclamé roi de France. Le dauphin Charles fut re- 
connu, sous le nom de Charles VII , par quelques parti- 
sans dans le Berry. On l’appelait par dérision le roi de 
Bourges. 

2. Charles VII fut vaincu par les Anglais et bientôt il 
ne posséda plus qu’une seule ville, Orléans. C’est alors 
que parut Jeanne d’ Arc 

3. Jeanne d’Arc naquit au village de Domrémy, en 
Lorraine, elle délivra Orléans (1429), fit sacrer le roi 
Charles VII à Reims, mais elle échoua devant Paris et fut 
faite prisonnière à Compiègne. Elle fut condamnée par 
les Anglais à être brûlée vive sur la place publique de 
Rouen (1431). 

4. Charles VII se rendit maître de Paris et expulsa les 
Anglais par des deux dernières victoires de la guerre de 
Cent ans, celle de Formigny et celle de Castillan (1450 
et 1453). 

RÉCIT 

. 1. Etat de la France en 1422. — La France, à la 
mort de Charles VI, était dans la situation la plus déplo- 
rable. Deux rois se disputaient la couronne : le roi anglais, 
Henri VI, proclamé en vertu du traité de Troyes, avait tout 
pour lui, les états généraux, le Parlement, l’Université, 
l’Eglise; le roi français, Charles VII, fort des droits légitimes 


9 



80 LA GUERRE DE CENT ANS. 

de sa naissance, n'était soutenu que par quelques partisans 

dans les provinces du centre. 

Le premier avait été couronné solennellement à Paris ; le 
second, retiré à Bourges, était surnommé par dérision le roi 
de Bourges. 

2. Charles VII (1422-1461). — Le malheureux Charles, 

abandonné de tous, 
paraissait s’abandon- 
ner lui-même. D’un 
caractère indolent , 
n’ayant d’activité que 
pour le plaisir, il était 
en train de perdre 
gaiement son royau- 
me. Sa petite armée, 
commandée par quel- 
ques braves capitai- 
nes, Dunois, Xain- 
trailles, la Tré- 
mouille, fut vaincue 
par les Anglais aux 
combats de Cravant 
et de Verneuil. Une 
seule ville était encore 
cuaries vu. fidèle à la cause 

royale, Orléans. Les Anglais vinrent l’assiéger. 

C’est alors que parut Jeanne d Arc. 

3. Jeanne d’Arc à Domrémy. — Jeanne d'Arc na- 

quit au village de Domrémy, en Lorraine, sur la frontière de 
Champagne. C’était une fille pieuse et simple. Elle allait 
souvent à l'église - , elle priait au milieu des champs, où elle 
conduisait ses brebis. _ * . 

A treize ans, elle entendit des voix mystérieuses ^qui lui 
ordonnaient de sauver le royaume. Jeanne hésita d abord 5 
son père la menaçait de la noyer de ses propres mains, si 
elle s’en allait avec des hommes de guerre. 

Mais Jeanne avait foi dans sa mission et elle partit. 

4. Jeanne d’Arc à Orléans. — Arrivée à la cour de 
Charles VII, à Chinon, Jeanne étonna tout le monde par des 
actions qui semblaient surnaturelles. Revêtue d une armure, 
l’étendard de Jésus à la main , entourée de quelques hommes 
d'armes, elle entreprit aussitôt de délivrer Orléans. 
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Les Anglais, qui n’étaient pas assez nombreux pour 
enfermer la place, avaient construit des forteresses ou bas- 
tilles pour la bloquer. Jeanne passa hardiment entre les bas- 
tilles, et fut reçue à Orléans comme une envoyée de Dieu. 
Elle attaqua la bastille des Tournelles, qui bloquait le pont, 
de la Loire, monta à l’assaut et fut blessée d'un trait. Elle 
pleura en voyant couler son sang, mais refusa de se retirer. 
A peine fut-elle pansée qu’elle reparut, sa bannière à la 
main, criant : « Tout est à vous, entrez! » Les Tournelles 
furent prises, et les Anglais se retirèrent en brûlant les 
autres bastilles (8 mai 1429). 

5. Jeanne d’Arc à Reims et à Compiègne. — 
Contre l’opinion des capitaines, Jeanne décida qu’on irait à 
Reims. C’est à Reims, en effet, que le roi devait être sacré, 
et, aux yeux du peuple, le sacre de Charles devait prouver 
son bon droit. On prit Troyes en passant, et six jours après 
on était à Reims : le dimanche 17 juillet 1429, le dauphin 
devint par le sacre le roi Charles Vil. Pendant la cérémonie, 
Jeanne se tint près de l’autel, son étendard à la main; 
« comme il avait été à la peine, c’était bien raison qu’il fût 
à l’honneur. » 

6. Captivité de Jeanne d’Arc. — Jeanne (T Arc alla 
mettre le siège devant Paris, où elle échoua et fut blessée. 
Puis elle se jeta dans Compiègne menacé. Comme elle cou- 
vrait la retraite des siens après une sortie malheureuse, elle 
trouva la porte fermée et fut prise. 

7. Procès de Jeanne d’Arc. — Vendue aux Anglais, 
elle fut transportée à Rouen et accusée de sorcellerie. Pen- 
dant son procès, elle confondit ses juges parla brève et naïve 
simplicité de ses réponses (1431). 

« Jeanne, croyez-vous être en état de grâce? — Si je n’y 
suis pas, Dieu veuille m’y mettre! Si j’y suis, Dieu veuille 
m’y tenir! » 

Malgré son innocence, Jeanne fut condamnée à être brûlée 
vive. 

8. Mort de Jeanne d’Arc. — On la lia sur un cha- 
riot, et on la conduisit sur la place du Vieux-Marché de 
Rouen, où le bûcher était élevé. Elle demanda la croix, et la 
baisa pendant que son confesseur l’encourageait. Les Anglais 
s’impatientèrent; deux d’entre eux la tirèrent des mains des 
prêtres, et la traînèrent au bourreau, lui disant : « Fais ton 
office. » 
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Parvenue au haut du bûcher, liée au poteau, elle regarda 
la foule et ne put s’empêcher de dire : « Ah ! Rouen, Rouen, 
j’ai grand’peur que tu n’aies à souffrir de ma mort! » Elle 
avait sauvé le peuple, le peuple l’abandonnait, et, à ce mo- 
ment terrible, elle n’avait que de la compassion pour lui ! 

Le bourreau mit le feu ; elle fit descendre le Frère qui l’ex- 
hortait, et disparut dans les flammes, laissant retomber sa 
tête et poussant un grand cri : « Jésus ! » 

Dix mille hommes pleuraient, et un Anglais disait tout 
haut en revenant : « Nous sommes perdus, nous avons brûlé 
une sainte ! » 

9. La fête de Jeanne d’Arc. — Cette fille du peuple 

est l’image la plus 
pure de notre his- 
toire. Elle a incarné 
l’amour de la patrie. 
Elle a été martyre de 
notre indépendance. 
Aussi la France re- 
connaissante a décidé 
qu’une fête nationale 
serait célébrée en son 
honneur. 

i 0 . Expulsion 
des Anglais. — 

Les Anglais avaient 
commis un crime 
inutile. La mort de 
Jeanne d’Arc ne les 
sauva pas de la dé- 
faite. 

Un de leurs puis- 
sants alliés, Philippe 
le Bon, se réconci- 
lia avec Charles VII, 
par le traité d’Arras 
(1435). Ce traité, qui 
flétrissait la mémoire 
La statue de Jeanne d’Arc. des meurtriers de 

Jean sans Peur, 
accordait au duc de Bourgogne les villes situées sur la 
Somme. 
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CHAULES Vil ET JEANNE D'ARC- 
L’année suivante, les troupes royales, commandées par le 
connétable de Riche- 
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mont, faisaient leur 
entrée dans Paris. 

Charles VU, maître 
de sa capitale, ne tar- 
da pas à reconquérir 
son royaume. La Nor- 
mandie fut conquise, 
après la bataille de 
Formigny (1450), et 
la Guyenne fut occu- 
pée après la victoire 
de Castillon (1453). 

Les Anglais ne possé- 

daient plus en France que la ville de Calais. 

La guerre de Cent ans était terminée. 

LECTURE. — Le connétable de Richemont. 

Amès Jeanne d’Arc, le connétable de Richemont fut le plus efficace 

dans les troupes placées sous ses ordres. Patriote et royaliste seiieus, 
il avait ses devoirs envers la Fi ance et le roi plus a cœur que sesm * 
rêls personnels; il aimait la guerre et J» fusait jai 
mpiit sans témérité comme sans timidité : « La ou est le communie, 
disait Charles VII je suis sans inquiétude, il fera tout ce qui) pouna. » 
Sue après la mort de son frère Pierre JI, il devint lui-meme duc 
de Bretagne, il fit toujours porter devant lui 1 epee de connétable, duan t . 

« Je veux honorer, dans ma vieillesse, une charge qui m a f ^ om& 
quand j’étais jeune. » 

EXERCICES ORAUX ET ÉCRITS 

1. Questionnaire. - Quel était l’état de la France à ia mort de 
Charles VI 9 — Quelles furent les premières défaites de Charles Y • 
Quelle 8 ville assiégeaient les Anglais?-!^ 

sanrp dp Jeanne d’Arc. — Comment delivra-t-elle Orléans . uu ie 
ro?fuuî sacré? - Où Jeanne fut-elle faite prisonnière? - Racontez 
sa mort. — Quelles sont les deux provinces qui restaient encore aux 
Anglais? — Par quelles victoires furent-elles conquises . ... 

o Devoir à rédiger. — Racontez ce que vous savez de Jeanne d Arc. 

3 ’ Exercices sur la carte. — Montrer sur la carte les noms géogra- 
phiques cités dans le chapitre et rappeler les m ® ouvemr j J“aiL Y 
attachent . Crécy, chef-lieu de canton de la Somme. - Bordeaux, 
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préfecture de la Gironde. — Cocherel, village de l’Eure. — Aurai/, 
chef-lieu de canton du Morbihan. — Calais, chef-lieu de canton du 
Pas-de-Calais. — Cherbourg , grand port, sous-préfecture de la Manche. 
— Brest , grand port, sous-préfecture du Finistère. — Bayonne, port, 
sous-préfecture des Basses-Pyrénées. — Le Mans , préfecture de la 



Sarthe. — II ar fleur , ville de la Seine-Inférieure. — Azincourt, bourg 
du Pas-de-Calais. — Montere.au, chef-lieu de canton de Seine-et-Marne. 
— Troges, préfecture de l’Aube. — Bourges, préfecture du Cher. — 
Gravant , bourg de l’Yonne. — Verneuil, chef- lieu de canton de 
l’Eure. — Domrémy, village des Vosges. — Arras, préfecture du 
Pas-de-Calais. — Formigny, village du Calvados. — Castillon, chef- 
lieu de canton de la Gironde. 



CHAPITRE VII 

LE TRIOMPHE DE POUVOIR BOVAL 
SUR LA FÉODALITÉ 


I 

CHARLES VII; SES INSTITUTIONS 

LEÇON 

1. Charles VII, après avoir expulsé les Anglais, répara 
par une sage administration les malheurs de la France et 
fortifia le pouvoir royal par d’utiles institutions. 

2. Il créa Y armée permanente , avec les compagnies 
d’ordonnance et les francs-archers, et établit la taille per- 
pétuelle. 

3. La révolte des seigneurs connue sous le nom de 
Praguerie, qui éclata à la fin du règne, fut réprimée avec 
énergie. Charles VII mourut en 1461. 

RÉCIT 

1. Etat de la France en 1453. — La guerre de Cent 
ans avait déchaîné sur la France d’effroyables malheurs. La 
misère était extrême dans les villes et dans les campagnes ; à 
Paris seulement, 45 000 personnes avaient péri d’une ma- 
ladie pestilentielle ou de faim. Les champs, ravagés par l’in- 
vasion, n étaient plus cultivés. Des bandes d’aventuriers, 
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qu’on appelait les écorcheurs, parcouraient les routes dont ils 
étaient la terreur. 

Enfin les seigneurs, qui ne redoutaient plus la justice du 
roi, commettaient d’horribles excès. Ne voyait-on pas, par 
exemple, Jean de Luxembourg, pour habituer son neveu au 
métier de la guerre, l’exercer à tuer de sa main quatre-vingts 
prisonniers? * 

2. Bonne administration de Charles VII. — 

Ainsi, rétablir l’ordre dans le pays, créer une administration 
forte et active, protéger le travail, en un mot relever la France 
de ses ruines, telle était l’oeuvre qui s’imposait à la royauté. 
Charles VII, qui avait été un roi conquérant, fut aussi, dans 
la seconde partie de son règne, un roi réparateur. 

3. Armée permanente. — Charles VII, pour éviter 
les pillages que les gens de guerre exerçaient sur le peuple, 
et pour opposer aux Anglais une force organisée et disci- 
plinée, voulut avoir une armée permanente. Il institua quinze 
compagnies d’ordonnance deeent lances chacune. Une lance 
comprenait six hommes à cheval. Chaque compagnie était 
donc de six cents hommes. Ce fut la cavalerie. 

Trois ans plus tard, Charles VII créa les francs-archers, 
ainsi appelés parce qu’ils étaient affranchis de tout impôt. 
Chaque paroisse devait fournir un archer, soigneusement 
choisi, armé, équipé. Les francs-archers, exercés dans leurs 
localités en temps de paix, accouraient au premier appel. Ce 
fut l’infanterie. 

Enfin on commença à se servir de canons montés sur des 
affûts à roues : ce fut le commencement de l’artillerie. La 
création d’une armée royale marque un progrès décisif de la 
royauté. 

4. Impôt permanent. — Pour solder cette armée, il 
fallait de l’argent. Aussi le roi, sans même consulter les états 
généraux, continua à lever la taille. La royauté eut alors à 
sa disposition, envers et contre tous, des troupes et de l’argent. 

3. Jacques Cœur. — L’administration financière fut 
confiée à Jacques Cœur, qui rendit de grands services à 
Charles VII. Le roi paya d’ingratitude ce fidèle serviteur 

6. La Praguerie. — Les seigneurs comprirent quelle 
force la monarchie allait tirer de ces réformes. Us organi- 
sèrent une ligue qui prit le nom de Praguerie, parce que, à 
la même époque, les Bohémiens s’étaient révoltés dans la 
ville de Prague contre leur empereur. Le dauphin, qui de- 
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vait être plus tard Louis XI, était à leur tête. L’activité de 
Charles VII fit promptement justice de cette révolte. Le dau- 
phin, poursuivi par les troupes royales, se réfugia auprès du 
duc de Bourgogne. En apprenant cette nouvelle, le roi pro- 
nonça ces prophétiques paroles : « Philippe le Bon a reçu à 
sa cour un renard qui mangera ses poules. » 

7. Mort de Charles VU (1461). — Cette lutte épuisa 
les forces de Charles VII; persuadé que son fils rebelle cher- 
chait à le faire empoisonner, il se laissa mourir de faim. 

LECTURE. — Jacques Cœur. 

Jacques Cœur, né au commencement du quinzième siècle, fat l’un des 
créateurs du commerce français. Marchand de Bourges, il étendit bien- 
tôt ses relations dans le monde entier. Il y avait trois cents agents dans 
la Méditerranée. Les mers étaient couvertes de ses vaisseaux , à lui seul, 
il dirigeait plus d’affaires que tous les négociants réunis de France et 
d Italie; aussi le proverbe disait-il : riche comme Jacques Cœur. 

Charles VII le nomma maître de la monnaie de Bourges, puis son 
argentier, c’est-à-dire contrôleur général des finances. Jacques Cœur 
rendit de grands services à la royauté. Il prêta à Charles VII 200 000 écus 
dor, qui aidèrent ce prince à conquérir la Normandie, et entretint 
quatre armées à ses frais pendant la durée de cette guerre. Il fut en- 
voyé en ambassade auprès du pape; mais, pendant son absence, il fut 
calomnié, accusé de trahison et de concussion, et, après un procès 
inique, condamné à mort (1453). 

Le roi aurait dû défendre un serviteur aussi dévoué; il se contenta 
de commuer sa peine en celle de la détention. Jacques Cœur fut détenu 
prisonnier dans le couvent des Cordeliers de Beaucaire ; mais, par l’en- 
tremise d’un de ses facteurs, Duvillage, à qui il avait fait épouser sa 
niece, il parvint à s’échapper. Jacques Cœur se retira à Rome où le pape 
lui donna le commandement d’une flotte contre les Turcs. 11 mourut 
en 1461. 

La devise de Jacques Cœur était ; A cœur vaillant rien d’impossible » 
EXERCICES ORAUX ET ÉCRITS 

1. Questionnaire. — Quelle était la situation de la France après la 
guerre de Cent ans? — Que lit Charles VII pour réparer les malheurs 
du pays? — Qu’est-ce que l’armée permanente? — les compagnies 
d ordonnance? — les francs-archers? — l’impôt permanent? — Quelle 
révolté éclata à la fin du règne de Charles VII? — Quelle fut la' con- 
duite du dauphin? — Citez la date de la mort de Charles VII. 

2. Devoir à rédiger. — Résumez les institutions de Charles VII et 
dites ce que vous savez sur Jacques Cœur. 
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II 

LOUIS XI (1461-1483) 

LEÇON 

1. Louis XI combattit pendant tout son règne les grands 
seigneurs. Le plus puissant était Charles le Téméraire, 
duc de Bourgogne. 

2. En 1464, les seigneurs firent la ligue du Bien public, 
battirent le roi à Montlhéry et lui imposèrent les traités 
de Conflans et de Saint-Maur. 

3. En 1468, Charles le Téméraire tint le roi prisonnier 
à Péronne et lui fit signer des conditions désastreuses 

4. En 1472, les seigneurs complotèrent de remplacer 
Louis XI par son frère ; mais ce prince mourut, et Charles 
le Téméraire ayant échoué au siège de Beauvais signa la 
trêve de Senlis. 

5. Pendant que Charles le Téméraire combattait contre 
les Suisses et mourait à Nancy (1477), le roi détruisait 
les grandes familles féodales. 

6. Louis XI augmenta le territoire royal de plusieurs 
provinces, et encouragea l’industrie et le commerce. Il 
mourut en 1483, au château de Plessis-lez-Tours. 

RÉCIT 

1» La France en 1461. — A la mort de Charles VII, la 
France était délivrée des Anglais; mais la royauté était me- 
nacée parles grandes familles féodales. Lés principales étaient 
celles d’Orléans, de Bourbon, d’Anjou, de Bretagne et de 
Bourgogne. Cette dernière surtout était redoutable par 
l’étendue de ses domaines. 

Elle possédait la Bourgogne, la Franche-Comté, l’Artois, 
la Flandre, les Pays-Bas. Son chef, Charles le Téméraire, 
était ambitieux, remuant, d’un caractère violent et emporté. 

2. Louis XI (1461-1483). — Louis XI s'attaqua à cette 
féodalité. C’était un roi actif, réfléchi, rusé, impitoyable, 
voulant tout savoir, tout voir, tout faire. Il était d’apparence 
chétive, d’humble contenance, vêtu simplement. Ses con- 
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seillers étaient tous de modeste condition ; c’était son barbier 
Olivier le Daim, que le peuple appela Olivier le Diable, et 
Tristan l’Ermite. 

3. La ligue du 
Bien public. — 

Dès son avènement, 

Louis XI mécontenta 
tout le monde par ses 
réformes impruden- 
tes. Il s’aliéna surtout 
le duc de Bourgogne, 

Charles le Téméraire, 
en lui rachetant les 
villes de la Somme, 

Saint- Quentin , Pé- 
ronne, Amiens et Ab- 
beville, qui avaient 
été cédées par le traité 
d’Arras. 

L’irritation était gé- Louis XI 

nérale. Plus de cinq 

cents princes et barons formèrent la ligue du Bien public, 
qu’ils décorèrent de ce beau nom pour faire croire qu’ils 
défendaient les intérêts de la France, tandis qu’ils ne ser- 
vaient que leur ambition particulière. 

4. Bataille de Montlhéry. — Louis XI livra au Té- 
méraire la bataille indécise de Montlhéry, puis il signa les 
traités de Conflans et de Saint-Maur. Il accorda aux révoltés 
tout ce qu’ils demandaient : à Charles de Berry, son frère, il 
donna la Normandie-, à Charles le Téméraire, la Picardie; 
au comte de Saint-Pol, l'épée de connétable. Ces traités 
étaient désastreux ; mais Louis XI, en les signant, songeait 
déjà à les violer. 

5. Entrevue de Péronne (1.468). — Le roi commença 
par enlever la Normandie à son frère. Aussitôt le duc de Bour- 
gogne forma une nouvelle ligue. 

Louis XI, qui préférait les conférences aux batailles, 
commit l’imprudence d’aller trouver son ennemi à Péronne, 
au moment même où il envoyait des émissaires pour soulever 
les sujets du duc. Sa finesse et ses bonnes paroles commen- 
çaient à adoucir Charles le Téméraire, lorsqu’on apprit que 
la ville de Liège était en pleine révolte et que les agents fran- 
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4 çais avaient tout fait. Le duc entra dans une fureur extrême; 
il voulait mettre à mort Louis XI. Mais, sur les instances de ses 
conseillers, et surtout de Philippe de Commines, historien de 
ce temps, il s’apaisa et consentit à écouter des propositions 
de paix. Le traité de Péronne fut plus désastreux encore que 
celui de Conflans. 

6. Siège de Beauvais. — Le roi s’était engagé à 
donner la Champagne à son frère. Il lui fit accepter en 
échange la Guyenne. Mais à peine ce prince était-il arrivé à 
Bordeaux qu’il mourut. Charles le Téméraire accusa le roi 
d’avoir empoisonné son frère, envahit la France et mit le 
siège devant Beauvais. Les habitants prirent les armes et se 
rangèrent sur les remparts ; les femmes apportèrent les muni- 
tions et jetèrent sur les assaillants des pierres et de l’eau 
bouillante. L’une d’elles, une jeune fille, Jeanne Laîné, sur- 
nommée Hachette, prit à la bataille une part héroïque ; elle 
saisit la bannière ennemie déjà plantée sur la muraille et 
l’arracha, méritant ainsi de laisser un nom populaire après 
celui de Jeanne d’Arc. Charles vaincu signa avec Louis XI la 
trêve de Senlis. 

7. Défaite de Charles le Téméraire. — L’ambi- 
tion du duc de Bourgogne se tourna d’un autre côté. Il aurait 
voulu se former un royaume dans la vallée du Rhin. Il fit 
la guerre avec une folle témérité, à l’empereur d’Allemagne, 
aux Suisses et au duc de Lorraine. C’était trop entreprendre 
à la fois. Il fut vaincu par les Suisses à Granson et à Morat» 

8. Mort de Charles le Téméraire (1477). — Charles, 
furieux de son échec en Suisse, voulut s’emparer de la Lor- 
raine. Il mit le siège devant Nancy. Les Suisses accoururent 
au secours de la place et livrèrent un sanglant combat aux 
Bourguignons. Le surlendemain de la bataille, on trouva sur 
le bord d’un étang glacé un corps nu et mutilé, traversé 
de coups de lance, et dont la tête était à moitié dévorée par 
les loups. C’était Charles le Téméraire. 

9. Succession de Charles le Téméraire. — Le due 
de Bourgogne ne laissait qu'une fille, Marie, pour héritière 
de ses vastes Etats ; Louis XI se hâta de la dépouiller. Marie 
épousa Maximilien d’Autriche, pour se donner un protec- 
teur Après une courte guerre, marquée par la bataille indé- 
cise de Guinegate, Louis XI signa avec Maximilien le traité 
d’Arras (1482). Il garda la Picardie, l’Artois, la Bourgogne 
et la Franche-Comté, et laissa à l’Autriche les Pays-Bas. 
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10. Autres acquisitions de ce règne. — Louis.Xl 

agrandit encore le territoire royal de nouvelles provinces. 
Héritier de la maison d’Anjou, 
il annexa à la couronne la Pro- 
vence, le Maine et l’Anjou. En- 
fin il acheta le Roussillon au roi 
d’Aragon. 

i 1 . Administration de 
Louis XI. — Louis XI aug- 
menta par son administration 
la puissance royale. Il créa trois 
parlements, à Grenoble, Bor- 
deaux et Dijon. 11 institua les 
postes. Il augmenta les troupes 
permanentes et perfectionna l’ar- 
tillerie, qui devint la meilleure 
de l’Europe. Le commerce et 
l’industrie furent encouragés. C'est sous ce règne qu’a été 
établie à Paris la première imprimerie. 

12. Mort de Louis XI (1483). — Louis XI s’était re- 
tiré dans les dernières années à son château de Plessis-lez- 
Tours. Voyant venir la mort avec terreur, il suspectait tout 
le monde, même son fils, qu’il faisait garder étroitement à 
Amboise. Son prévôt, Tristan, faisait pendre tout homme 
arrêté aux environs du château. Le roi comblait de dons les 
églises, s’entourait de reliques, et faisait venir de Calabre un 
ermite, appelé François, qui passait pour avoir le don des 
miracles. Il prit cependant courage au moment fatal et mou- 
rut tranquillement. 

Louis XI a gouverné en despote; mais son règne a été 
utile à la France et à la royauté. 

PREMIÈRE LECTURE. - Louis XI. 

Le despote Louis XI n’est pas de la race des tyrans égoïstes, mais 
de celle des novateurs impitoyables; avant nos révolutions, il était im- 
possible de le bien comprendre. La condamnation qu’il mérite et dont 
il restera chargé, c’est le blâme que la conscience humaine inflige à la 
mémoire de ceux qui ont cru que tous les moyens sont bons pour im- 
poser aux faits le joug des idées. 

Ce roi, qui affectait d’ètre roturier par le ton, l’habit, les manières, 
qui s’entretenait familièrement avec toutes sortes de personnes, et 
voulait tout connaître, tout voir, tout faire par lui-même, a des traits 
de physionomie qu’on ne rencontre au môme degré que dans les dicta- 
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tures démocratiques. En lui apparut, à sa plus haute puissance, l’esprit 
des classes roturières. 

Ses grandes vues, ses pensées de bien public, les nouveautés qu’il 
méditait, ne touchèrent que le petit nombre de ceux qui les apprirent 
de sa bouche et qui étaient capables de les juger. L’opinion du temps 
n’a rien aperçu de ces choses, mais en revanche elle a saisi au vif dans 
Louis XI le portrait de l’homme extérieur, cette figure railleuse et 
sinistre que la tradition conserve et impose encore à l’histoire.' 

Aug. Thierry. 

DEUXIÈME LECTURE. — Commines. 

Philippe de Commines naquit au château de Commines, en Flandre, 
en 1445. Il passa ses premières années à la cour du duc de Bourgogne; 
mais, après l’entrevue de Péronne, il s’attacha à Louis XI, qui le combla 
de biens et l’admit dans son intimité. Charles Vlll l’employa dans plu- 
sieurs négociations en Italie. Commines mourut en 1509. 

Commines est un de nos plus célèbres historiens. Nul n’était plus 
capable que lui de juger Louis XI et de suivre les intrigues de cette 
politique astucieuse dont il était l'admirateur. « C’était, dit-il en par- 
lant du roi, un des plus sages hommes et des plus subtils qui 
aient régné en son temps. » Ailleurs, il nous fait un curieux portrait de 
ce prince « qui s’habillait fort court, et si mal que pis ne pouvait; 
et assez mauvais drap portait , et un mauvais chapeau différent 
des autres, et une image de plomb dessus ». 

Commines, comme Louis XI, n’a pas le sentiment de ce qui est juste. 
Il voit avant tout le succès et il pardonne tout à ceux qui réussissent. 

EXERCICES ORAUX ET ÉCRITS 

1. Questionnaire. — Quel était l’état de la France en 1461? — Quel 
était le caractère de Louis XI? — Qu'est-ce que la ligue du Bien pu- 
blic? _ Quels traites signa Louis XI? — Racontez l’entrevue de Péronne. 

— Pourquoi Charles le Téméraire fit-il une troisième ligue contre le 
ro i? _ Racontez le siège de Beauvais. — Quelle trêve fut signée après 
ce siège? — Que fit alors le duc de Bourgogne? — Par qui fut-il vaincu? 

— Ou mourut-il? — Quelle était l’héritière de Charles le Téméraire? 

— Quel mariage fut conclu? — Quelles sont les provinces annexées 
par "Louis XI à la couronne? — Parlez de l’administration de Louis XI; 

— de sa mort. — Donnez les principales dates de son règne. 

2. Devoir à rédiger. — Dites ce que vous savez de la lutte de 
Louis XI et de Charles le Téméraire. 


III 

MINORITÉ DE CHARLES Vin 

LEÇON 

1. Charles VIII, successeur de Louis XI, gouverna 
d’abord sous la tutelle de sa sœur, Anne de Beaujeu. 
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2. La régente, après avoir convoqué les étals géné- 
raux à Tours (1484), réprima la révolte des seigneurs, 
appelée la guerre folle. 

3. Elle prépara l’annexion de la Bretagne à la couronne 
par le mariage de Charles VIII avec Anne de Bretagne. 

RÉCIT 

1 . Anne de Beaujeu. — A Louis XI succédait 
Charles VIII, enfant de treize ans, sans esprit ni instruction 
(1483). Les grands crurent le moment venu de reconquérir 
leur indépendance. Ils se trompèrent. Louis XI avait laissé 
au jeune roi une tutrice énergique et habile, sa fille aînée, 
Anne de Beaujeu. g Madame Anne, disait-il, est la moins 
folle femme que je connaisse. » 

Le duc d’Orléans, premier prince du sang, voulut s’em- 
parer du pouvoir. 11 demanda la convocation des états 
généraux. 

2. Etats généraux de Tours (1484). — Les états 
généraux réunis à Tours ne soutinrent pas les prétentions 
de la noblesse. Ils laissèrent à Anne de Beaujeu son autorité. 
Quelques députés auraient voulu que le roi gouvernât avec 
les représentants de la nation. Mais le moment n’était pas 
encore venu de faire une aussi importante réforme L’œuvre 
de la royauté n’était pas achevée. 

3.. Guerre folle. — Les seigneurs, déçus dans leurs 
prétentions, prirent les armes. C’était une folie que de vou- 
loir ébranler la royauté après le règne de Louis XI. Aussi 
a-t-on appelé cette prise d’armes la guerre folle. 

Anne de Beaujeu attaqua les révoltés avec décision. Elle 
confia une armée à Louis de La Trémouille, qui battit le duc 
d’Orléans à Saint-Aubin-du-Cormier (1488). Le duc de Bre- 
tagne se hâta de 
signer le traité de 
Sablé : il s’enga- 
geait à ne pas ma- 
rier sa fille Anne 
sans le consente- 
ment du roi. 

4 . Annexion 
de la Bretagne. 

— Le duc de Bretagne mourut peu après ce traité. Sa fille, 
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pour conserver son indépendance, résolut d'épouser Maximi- 
lien d Autriche. Mais Charles VIII envahit la Bretagne avec 
une armée, s’empara de Rennes, et força Anne de Bretagne 
à renoncer à ce mariage. Le roi l’épousa et prépara ainsi 
l’annexion d’une grande province, la Bretagne, à la cou- 
ronne de France (1491). 

î>. Puissance de la royauté française. — Ainsi 
la royauté sortait victorieuse de la longue lutte qu’elle avait 
soutenue contre la féodalité. Charles VII, par ses institutions ; 
Louis XI, par ses guerres heureuses contre la puissante 
maison de Bourgogne; Anne de Beaujeu, par l’énergie et 
1 habileté de son gouvernement, avaient affranchi le pouvoir 
royal des intrigues féodales. 

Charles VIII allait compromettre les résultats obtenus par 
ses prédécesseurs, en lançant la France dans les folles et 
aventureuses expéditions des guerres italiennes, 

LECTURE. — États généraux de 1484. 

Aux états généraux de 1484, quelques députés firent entendre de 3 re- 
vendications qu’Etienne Marcel avait déjà exprimées avec éloquence dans 
rassemblée de 1336. 

Un député bourguignon, le sire de la Roche, osa prononcer ces pa- 
roles, extraordinaires pour cette époque : « C’est le peuple souverain 
dit-il, qui dans l’origine créa les rois. — L’Etat est la chose du peuple; 
la souveraineté n’appartient pas aux princes, qui n’existent que par le 
peuple. » 

Ces paroles hardies devaient trouver un écho trois siècles plus tard 
aux états généraux de 1789 ; mais, au quinzième siècle, l’action de la 
royauté était encore trop nécessaire pour que la souveraineté populaire 
tut chose possible et meme désirable. 

D’après Aug. Thierry. 


EXERCICES ORAUX ET ÉCRITS 

1. Questionnaire. — Qui gouverna la France à la mort de Louis XI? 

— Qui demanda la convocation des états généraux? — Où se réu- 
nirent-ils?— Qu’est-ce que la guerre folle? — Quel en fut le résultat? 

— Avec qui Charles VIII se mafia-t-il? — Quelle était l'importance de 
ce mariage ? 

2. Devoir à rédiger. — Résumez les faits principaux de la régence 
d’Anne de Beaujeu. 
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IV 

INVENTIONS ET DÉCOUVERTES 

LEÇON 

\ . Le quinzième et le seizième siècle furent l’époque 
des grandes inventions et des grandes découvertes. 

2. La découverte de la poudre et l’emploi de Y artillerie 
changèrent les conditions de la guerre. 

3. U imprimerie, inventée par Gutenberg, multiplia les 
livres et les lecteurs; elle facilita la renaissance des lettres. 

4. Les canaux à écluses diminuèrent les frais de trans- 
port et multiplièrent les relations commerciales. 

5. La boussole permit aux navigateurs de traverser les 
océans : ainsi furent possibles la découverte de l’Amé- 
rique par Christophe Colomb, celle de la route des Indes 
par Vasco de Gama, et le premier voyage autour du 
monde par Magellan. 

RÉCIT 

1. L’artillerie. — L’invention de la poudre, quelque- 
fois attribuée à un moine allemand, est due aux Chinois, qui 
la transmirent aux Arabes. Oh se servit pour la première 
fois de canons à la bataille de Crécy. 

Pendant cent ans, l’artillerie fit peu de progrès. Les Ita- 
liens inventèrent les bombes, les grenades, les mines. Les 
Français eurent, sous le règne de Louis XI, en 1465, une 
artillerie légère montée sur des affûts à roues, et acquirent 
dans cette arme une grande supériorité. 

L’invention de la poudre fut tout à l’avantage des rois et 
du peuple. Les rois seuls furent assez riches pour disposer 
d’une puissante artillerie. Les châteaux des seigneurs ne 
furent plys à l’abri des coups de canon. 

2. L’imprimerie. — La plus grande invention de cette 
époque, c’est l’imprimerie, qui mit à la portée de tous les 
connaissances de chacun. Au moyen âge, les moines copiaient 
à la main les ouvrages qu’ils voulaient conserver. Aussi ces 
manuscrits étaient-ils rares et chers. L’imprimerie mul- 
tiplia les livres et rendit accessibles à tous les bienfaits de 
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l’instruction. Aucune invention n’a donc été plus favo- 
rable au progrès de l’humanité. 

Jean Gutenberg, né à Mayence et 
établi à Strasbourg, inventa dans cette 
ville l’art de l’imprimerie. Le premier 
livre imprimé fut la Bible, en 1455. 

3. Les canaux à écluses. — Les 
canaux à écluses furent inventés, en 
1481, par deux Italiens, Denis et Pierre 
de Viterbe. Ceux-ci imaginèrent de pla- 
cer dans des rivières deux barrages ou 
portes séparées l’une de l’autre par un 
espace capable de contenir un bateau. 
Les canaux facilitèrent la navigation 
intérieure et le développement du com- 

Gutenberg, mC r ce . 

4. La boussole. — 'La découverte de la boussole permit 
aux marins d’entreprendre de grands voyages. La boussole 
est un petit instrument composé d’un cadran et d’une aiguille 
aimantée qui a la propriété de se tourner toujours vers le 
nord. Les marins pouvaient donc facilement s’orienter. Us ne 
craignirent plus de s’aventurer sur des mers inconnues ; ils 
pouvaient toujours trouver leur route au moyen de la bous- 
sole et du compas’. 

Ainsi Christophe Colomb put découvrir l’Amérique (1492) ; 
Yasco de Gama put trouver la route maritime du cap de 
Bonne-Espérance (1497); Magellan put entreprendre le pre- 
mier voyage autour du monde (1519).. 

LECTURE. — Les trois grands navigateurs. 

Christophe Colomb , né à Gênes, en 1441, après avoir étudié les 
mathématiques et la géographie à l’Université de Pavie, conçut l'idée 
de l’existence d’un continent dans l’Océan occidental. Il la communiqua 
au gouvernement de Gènes, à la France, au roi de Portugal : mais son 
projet n’avant pas été accueilli, il s'adressa à Ferdinand et à Isabelle, 
souverains de l’Espagne, qui, après beaucoup de difficultés, lui four- 
nirent trois vaisseaux. Il mit à la voile le 3 août 1492 et 33 jours après 
il prit terre à Guanahani, l’une des Lucayes, qu’il nomma San-Salva- 
dor, puis il découvrit Saint-Dominique. Il retourna en Europe, où il 
fut reçu avec de grandes marques de joie et de considération On lui 
donnâmes lettres de noblesse, et on le nomma amiral des Indes. Dans 
trois autres voyages, il découvrit la Jamaïque, la Guadeloupe et la côte 
occidentale de l'Amérique du Sud à laquelle il donna le nom de Co- 
lombie. Il mourut, en 1306, après avoir essuyé l’ingratitude de ses 
concitoyens. 
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L’histoire n’a pas été plus juste envers ce grand homme. C’est Chris- 
tophe Colomb qui a découvert l’Amérique, et c’est un Florentin, Amé- 
rico, qui a donné son nom au nouveau continent. 


Yasco de Crama, célèbre navigateur portugais, doubla le premier le 
cap de Bonne-Espérance en 1497. Après avoir couru de grands dangers 
sur la côte orientale de l’Afrique, il aborda à Calicut, ville de l’Hin- 
doustan. Ainsi ce sont les Portugais qui, les premiers, ont découvert la 
route maritime des Indes. 

Vasco de Gama a été le fondateur du puissant empire portugais dans 
la mer des Indes. Les Anglais sont maintenant les maîtres de cet empire. 


Magellan , navigateur portugais, servit d'abord dans l’Hindoustan. 
Mais irrité de l’ingratitude de sa patrie, il se rendit auprès de Charles- 
Quint qui l'accueillit favorablement. Il voulut atteindre les îles de 
l’Océanie en cherchant un passage à l’extrémité méridionale de l’Amé- 
rique. Son expédition réussit. Il partit en 1519, longea la côle de 
l’Amérique du Sud, découvrit, en 1320, le détroit qui porte son nom, 
entre l’Amérique méridionale et la Terre-de-Feu, mit trois mois et 
vingt jours à traverser l’océan Pacifique, et aborda aux îles Philippines 
en 1521. Il fut tué, peu de temps après, par les naturels de ces îles. 

Magellan est le premier navigateur qui a entrepris un voyage autour 
du monde. 


EXERCICES ORAUX ET ÉCRITS 

1. Questionnaire. — A qui attribue-t-on l’invention de la poudre à 
canon? — A quelle bataille se servit-on pour la première fois de l’ar- 
tillerie en France? — Quelles furent les conséquences de l’invention 
de la poudre? — Qu’est-ce que les canaux à écluses? — Quel est l’avan- 
tage des canaux? — Quel est l’inventeur de l’imprimerie? — Quelle est 
l’importance de cette découverte? — Qu’est-ce que la boussole? — 
Quelle est son utilité? — Quels services a-t-elle rendus? 

2. Devoir à rédiger. — Dites ce qu’est l'imprimerie et quelle est son 
importance. 

3. Exercices sur la carte 1 . — Montrer sur la carte les noms géogra- 
phiques cités dans le chapitre et rappeler les noms historiques qui s’y 
attachent : Saint-Quentin , sous-préfecture de l’Aisne. — Péronne , 
Abbeville, villes de la Somme. — Conflans , Samt-Maur , villages 
près de Paris. — Beauvais , chef-lieu de l’Oise. — Nancy . préfecture 
de Meurthe-et-Moselle. — Plessis-lez-Tours , village d’Indre-et-Loire. 
— Tours, préfecture d’Indre-et-Loire. — Saint-Àubin-du-Cormier 
chef-lieu de canton d’Ille-et-Vilaine. — Sablé, chef-lieu de canton 
de la Sarthe. — Bennes, préfecture d’IUe-et-Vilaine. 


1. Voir la carte de la guerre de Cent ans, page 8i. 
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CONCLUSION DE LÀ. PREMIÈRE PARTIE 


La fin du quinzième siècle marque une date importante 
dans notre histoire nationale. 

A cette époque, la nation française a pris conscience 
d’elle-même. Nos victoires sur les Anglais et l’héroïsme 
de Jeanne d’Arc ont affirmé l’idée de la patrie. C’est alors 
qu’on s’est servi pour la première fois de cette expres- 
sion : « Un bon Français. » 

La royauté a contribué à fonder celle unité de la nation 
française. Philippe -Auguste par ses conquêtes, saint 
Louis par ses vertus, Philippe le Bel et Louis XI par leur 
habile politique ont concentré autour du pouvoir royal 
toutes les forces du pays. 

Désormais la France est assez puissante pour interve- 
nir dans les affaires de l’Europe. 

Une nouvelle période commence : elle est marquée par 
les guerres d’Italie et la rivalité de la France et de la mai- 
son d’Autriche. 




DEUXIÈME PARTIE' 

DE LA FIN DU QUINZIÈME SIÈCLE A 1610 


CHAPITRE VIII 

ILES (kUERREU D’ITALIE 


I 

CHARLES VIII A NAPLES 

LEÇON 

1. Charles "VIII commença les guerres d’Italie. 

2. Après avoir sacrifié, par les traités de Narbonne et 
de Senlis, les conquêtes utiles de son père, il franchit les 
Alpes. 

3. Charles VIII conquit le royaume de Naples. A son 
retour, il remporta la brillante victoire de Fornoue (1495). 

RÉCIT 

1. Conduite impolitique de Charles VIII. — Le 

mariage de Charles VIII avec Anne de Bretagne avait irrité 
1 empereur d Allemagne, Maximilien. Celui-ci forma une 
ligue contre la France avec Henri VII, roi d’Angleterre, et 
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Ferdinand le Catholique, roi d’Espagne. Si Charles "Vlll avait 
suivi les sages conseils de sa sœur, Anne deBeaujeu, iï aurait 
fait à ses ennemis une guerre qui pouvait être utile à l’agran- 
dissement territorial de la France. Mais, loin de prendre une 
attitude décidée contre les trois princes ligués contre lui, il 
leur offrit des satisfactions. Par le traité de Senlis, il restitua 
à Maximilien l’Artois et la Franche-Comté; par le traité de 
Narbonne, il rendit à Ferdinand le Roussillon (1493). 

2. Idées aventureuses de Charles VIII. — 
Charles VIII ne traitait si précipitamment avec les ennemis 
de la France que pour être libre de faire valoir les droits de 
la maison d’Anjou sur le royaume de Naples. Après Naples, 
l'imagination romanesque du roi rêvait la conquête de Con- 
stantinople et de Jérusalem. C’étaient là de folles et aventu- 
reuses idées; pour satisfaire une malheureuse ambition, 
Charles VIII n’avait pas craint de sacrifier les conquêtes si 
utiles du dernier règne. 

3. Conquête de Naples. — Le roi franchit les Alpes 
avec une brillante armée. L’expédition fut heureuse. Partout 
Charles VIII fut reçu par les Italiens avec enthousiasme. Ce 
ne furent que fêtes et plaisirs, à Turin, à Florence et à 
Naples. Un. seul combat lui livra le royaume de Naples. Mais 
cette conquête si facile ne devait pas être durable. 

4. Ligue contre la France. — Les Italiens, dont 
les démonstrations d’amitié avaient été perfides, formèrent 
une ligue à Venise contre Charles VIII. Us voulaient fermer 
au roi la route de France. 

5. Bataille de Fornoue (1495). — Charles VIII, pro- 
venu par son ambassadeur à Venise, l’historien Commines, 
se hâta de quitter Naples avec son armée. Il rencontra l’ar- 
mée italienne près du village de Fornoue. Les Français, bien 
inférieurs en nombre, mais armés d’une forte artillerie, atta- 
quèrent avec furie. Ils mirent en déroute les Italiens. 

6. Perte du royaume de Naples. — Cette brillante 
victoire n’eut d’autre résultat que d’assurer la retraite de 
Charles VIII en France. Le royaume de Naples, vainement 
défendu par les généraux d’Aubigny et de Montpensier, fut 
perdu pour nous. 

7. Mort de Charles VIH (1498). — Le roi ne sur- 
vécut pas longtemps à cette expédition. En passant dans une 
galerie obscure du château d’Amboise, il se heurta contre une 
porte et tomba à la renverse. Il mourut quelques heures 
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après, il n avait pas vingt-huit ans. « 11 était, dit Commines, 
peu entendu, mais si bon, qu’il n’était point possible de voir 
meilleure créature. » 

LECTURE. — Bataille de Fornoue. 

Charles VU! avait rejoint le corps d’armée à la tête duquel il devait 
combattre : « Messieurs, dit-il aux hommes d’armes qui se pressaient 
autour de lui, ne voulez-vous pas vivre ou mourir ici avec moi? 
Les ennemis sont dix fois autant que vous; mais vous valez dix fois 
mieux qu’eux; Dieu aime le-s Français; avec sou aide, je vous con- 
duirai en France à notre honneur et à celui du royaume. » Le roi donna 
1 ordre de charger, et la bataille s'engagea sur tous les points. Elle fut 
très chaude, niais dura peu. Les deux principaux officiers de l’armée 
royale, Louis de la Trémoille et Trivulce, soutinrent sans plier le choc 
de troupes beaucoup plus nombreuses que les leurs : « A la gorge ! à 
la gorge ! » s’écrie la Trémoille, après la première rencontre, et ses’ trois 
cents hommes (larmes fondirent sur l’ennemi, dont ils rompirent l’or- 
donnance. 

Ce fut là que Pierre du Terrail, le chevalier Bayard, à peine âgé de 
vingt ans et destiné à une si belle carrière, fit ses premières armes; U 
eut deux chevaux tués sous lui, prit un étendard et le présenta au roi 
qui, après la bataille, lui fit présent de cinq cents écus. 

D’après Guizot. 

EXERCICES ORAUX ET ÉCRITS 

}. Questionnaire. — Quels traités signa Charles VIII avec l’Espagne 
et 1 Autriche? — Pourquoi? — Dans quel pays fit-il une expédition? — 
Quelle ligue formèrent les Italiens? — Où le roi fut-il vainqueur? - Le 
roi conserva- t-il le royaume de Naples? — Quand et comment est mort 
Charles VIII? 

2. Devoir à rédiger. — Expédition de Charles VU! en Italie 


II 

LOUIS XII (1498-Ioio) 

LEÇON 

1. Louis XII , successeur de Charles VIII, commença 
la dynastie des Valois-Orléans. II épousa Anne de Bre- 
tagne et fil la conquête du duché de Milan. 

2. Il partagea le royaume de Naples avec Ferdinand le 
Catholique, roi d’Espagne. Mais il entra bientôt en lutte 
avec lui et fut chassé de Naples après les défaites de Sé- 
minara et de Cérignola. 
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3. Découragé, il signa avec ses ennemis les désastreux 
traités de Blois ; mais les états généraux de Tours tes 
cassèrent . 

1 4. Louis XII fit la guerre aux Vénitiens et gagna sur 
eux la bataille d 'Agnadel (1509). 11 lutta contre le pape 
Jules II qui forma contre lui la sainte ligue. Maigre la 
victoire de Gaston de Foix à Ravenne , il perdit 1 Italie et 
vit bientôt la France envahie par les ennemis. 

5, Louis XII mérita par la douceur de son gouverne- 
ment le titre de Père du peuple. 

RÉCIT 

1 Louis XII 1 (1498-1515). — La famille des Valois 
directs s'éteignit avec Charles VIII Louis XII son cousm, 
commença la dynastie des Valo.s-Orleans 1 . voi lut & rc 
oublier qu'il avait élé, sous le dernier régné le chef des re 
voltés. il combla d honneurs le sire de la Tremoüle q 
lavait vaincu à Saint-Aubin-du-Cormi'er. « 11 ne convient 
pas, dit-il, à un roi de France de venger les injures du duc 

d Annexion de la Bretagne. — Louis XII épousa 
la veuve de Charles VIII, Anne de Bretagne; il rattacha ainsi 

définitivement la Bretagne au d . on )f! n ® 1 ’ 0yal M . ce roi eut 
3 Conquête du Milanais (loOO). — Mais ceioi eut, 
comme son prédécesseur, la malheureuse ambition de con- 
quérir l’Italie 1 Son aïeule, Valentine Visconti, lui avait laisse 
des droits sur le duché de Milan. Il les fit valoir Dans une 
première expédition il s’empara du Milanais sur le duc L 


1. TABLEAU POUR EXPLIQUER L’AVÈNEMENT DE LOUIS xil ET DE FRANÇOIS I» 


Charles V le Sage 
(1364-1380). 


Charles VI (1380-1422). 
Charles VII (1422-1461). 
Louis XI (1461-1483). 


Louis, duc d’Orléans. 


Charles d’Orléans. Jean d’Angoulème. 

-, Louis XII (1498-1515). Charles d'Angoulème. 

Charles VIII (1483-1498). Valois-Orléans. François r ,l (1515-1547). 

(Valois-Orléans-Angouiême. 
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do vie le More. Il confia le gouvernement de cette province à 
un Italien, Trivulce, qui se fit haïr par ses violences. Les 
Milanais se révoltèrent . 

Louis XII conquit une se- 
conde fois le duché de Mi- 
lan. Ludovic, trahi par les 
Suisses, fut fait prisonnier 
et enfermé au château de 
Loches où il mourut. 

4. Conquête et perte 
du royaume de Naples. 

— Maître de Milan, Louis XII 
voulut conquérir le royaume de Naples. Il fit avec le roi 
d Espagne, Ferdinand le Catholique, un traité pour le par- 
tage de ce royaume. Les deux princes 
ne s’entendirent pas et la guerre éclata. 

Les Français s’emparèrent des pro- 
vinces espagnoles et bloquèrent le ca- 
pitaine Gonzalve de Cordoue dans la 
ville de Barletta. 

Ferdinand le Catholique demanda 
à traiter avec Louis XII. C’était pour 
gagner du temps. Quand il eut reçu 
des renforts, il fit attaquer les généraux français. d'Aubieny 
et le duc de Nemours. Notre armée surprise fut vaincue à 
bém inara et a Cérignola. Le royaume de Naples fut perdu 
pour nous, malgré les exploits du brave chevalier Bavard. 

5. Traités de Blois. — Louis XII, malade et découragé 
signa avec ses ennemis les funestes traités de Blois. Il mariait 
sa fille Claude de France avec Charles de Luxembourg (plus 
tard Charles-Quint), et il lui donnait en dot le Milanais la 
Bourgogne, la Bretagne, les comtés de Guise et de Blois 
Louis XII comprit bientôt l’étendue de sa faute; il réunit les 
états généraux à Tours. Le traité fut annulé. Claude de France 
ut mariée à François d’Angoulême, qui devait être le roi 
François I er (1505). 

6. Ligue contre Venise. - Louis XII, averti par ces 
malheurs, aurait dû renoncer à toute intervention en Italie- 
“ commit Ia faute de prendre part à une coalition contre 
Venise avec 1 empereur d’Allemagne, le roi d'Espagne et le 
pape Jules II. Il gagna sur les Vénitiens la bataille d’Agna- 
del (1509). C’est dans ce combat que Louis XII, voyant fai- 
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blir ses soldats, leur dit : « Courage, mes enfants, le roi vous 
voit! » Mais cette victoire ne fut à la France d aucun profit. 

7 La sainte ligne. — Les anciens alliés de Louis Xll 
se tournèrent bientôt contre lui. Le pape Jules II était à leur 
tête. 11 voulait chasser d’Italie les Français et forma contre 
eux une coalition appelée sainte ligue. 

8, Bataille de Ravenne. — Louis XII se défendit avec 
énergie. Son neveu Gaston de Foix, jeune 
héros de vingt-deux ans, grand général 
avant d’avoir été soldat, délivra Bologne, 
battit les Espagnols à Ravenne et tomba 
percé de coups, au milieu de son triom- 
phe. « Plût à Dieu, s’écria Louis XII, en 
apprenant la victoire de Ravenne et la 
mort de Gaston de Foix, que j susse 
perdu l’Italie et que Gaston vécût en- 
core! » (1512) 

9. Revers de la France. — Avec 
Gaston était tombée la fortune de la 
France. La Palice, qui lui succéda, fut 
forcé, malgré son courage, de battre en 
retraite vers le Piémont. 

Bientôt la France fut envahie : les 
Suisses pénétrèrent en Bourgogne; les Anglais et les Alle- 
mands, en Artois, où ils gagnèrent la bataille de Guinegate. 

10. Traités de Londres (1 514). — Louis XII denranda 
la paix : elle lut signée à Londres. La France ne possédait 

plus rien en Italie. . 

1 1 . Administration de Louis XII. Ce roi, auquel 
les états de Tours décernèrent le titre de Père du peuple , 
fut profondément regretté. Il laissait les impôts diminués. 
« J’aime mieux, disait-il, voir les courtisans rire de mon éco- 
nomie que le peuple pleurer de mes dépenses. » L ordre le 
plus parfait régnait dans le royaume. Le gouvernement de 
Louis XII avait été doux et paternel. La justice, réformée, 
rendit des jugements plus équitables. La force militaire, con- 
tenue par une discipline sévère, s’accrut. Les lettres et les 
arts furent protégés. Louis XII mourut en 1515. 

LECTURE. — Le chevalier Bayard. 

Pierre du Terrail, seigneur de Bayard, naquit en Dauphiné, d une 
famille noble. 
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A dix-sept ans, le jeune Bayard combattit dans un tournoi contre un 
chevalier renommé et fut vainqueur. 11 suivit Charles VIII à Naples 
et se conduisit vaillamment à Fornoue. Sons 
Louis XII, il était avec une petite troupe der- 
rière la rivière du Garigliano, lorsqu'un corps de 
cavaliers espagnols vint pour surprendre le 
pont. Bayard les arrêta seul, tandis que ses 
compagnons allaient chercher du secours. 

A la prise de Brescia, il fut blessé d’un coup 
de pique et transporté dans une maison où ha- 
bitaient une dame et ses deux filles. A son dé- 
part, elles lui offrirent deux mille ducats pour 
racheter leur maison, qui lui appartenait en 
vertu du droit de la guerre. Il prit l’argent et le 
donna aux deux jeunes filles pour les aider à 
s’établir. 

EXERCICES ORAUX ET ÉCRITS 

1 . Questionnaire. — Quelle était l’origine de 
Louis XII? — Pourquoi épousa -t-il Anne de 
Bretagne? — Comment le Milanais fut-il con- 
quis, perdu et reconquis? — D’où vient la 
guerre entre Louis XII et Ferdinand le Catho- 
lique? — Qu’est-ce que les traités de Blois? 

— Qu’est-ce que la bataille d’Agnadel? — 

Qu’est-ce que la sainte ligue? — Racontez les Un piquier. 
succès et la tin de Gaston de Foix ? — 

Pourquoi Louis XII reçut-il le titre de Père du peuple? 

2. Devoir à rédiger. — Guerres de Louis XII en Italie. 



III 

FRANÇOIS I er A MARIGNAN 

LEÇON 

1. François I et (1515-1547), cousin et gendre de 
Louis XII, prit la couronne à la mort de ce roi. Il fut le 
chef de la branche des Valois- Angoulême. 

2. Il avait sur le Milanais les mêmes prétentions que 
Louis XII et il les fit valoir. Il passa les Alpes par le dé- 
filé de l’Argentière, jusqu’alors impraticable. 

3. Après cette opération hardie et heureuse il battit les 
Suisses à Marignan (1515). 

4. Les guerres d'Italie sont terminées. François l eI va 
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combattre contre son redoutable rival, l’empereur Charles- 
Quint. 

RÉCIT 

1- François I er (loto). — Louis Xlleut pour successeur 
son cousin et gendre François d’Angoulème. Le nouveau 
roi, âgé de vingt ans, était renommé par sa beauté, sa force et 
sa bravoure. Aucun prince n’a été plus populaire que lui. La 
France, séduite par son courage et sa générosité, a trop ou- 
blié les fautes de sa politique. Elle a appelé François 1 er « le 
roi chevalier ». 

2. Passage des Alpes. - — - François I er résolut de con- 
quérir le duché de Milan perdu par Louis XII. Il rassembla 
une belle armée qui comptait 60 000 soldats et 30 000 che- 
vaux. Les Suisses, qui servaient le duc de Milan, gardaient les 
passages des Alpes ; mais ils avaient négligé celui de l’Argen- 
tière, vers les sources de la Durance, parce qu’il était impra- 
ticable. 

L’armée française s’y engagea. Elle jeta des ponts sur les pré- 
cipices, lit sauter des blocs de rochers, hissa à bras les canons, 
construisit des galeries de bois le long 
des murailles à pic. Plusieurs fois on fut 
obligé d’attacher les pièces à de longues 
cordes et de les lancer d’un bord à l’autre 
par-dessus les abîmes. Le troisième jour, 
l’armée coucha au sommet du passage; 
le cinquième, elle descendit dans la plaine 
du Piémont. Les Suisses étonnés se reti— ' 
rèrent vers Milan. 

3. Bataille de Marignan (1513). 
— Les Suisses attaquèrent l'armée fran- 
çaise postée sur le plateau de Marignan. 
Ils se ruèrent tète baissée, leurs longues 
piques à la main, sur notre artillerie. 
Vainement nos boulets de canon faisaient 
d’énormes trouées dans leurs rangs ser- 
rés. Ils avançaient toujours. Arrivés sur 
le plateau, ils furent chargés par la gendarmerie du roi et 
assaillis de toute part par les fantassins gascons de Pierre 
de Navarre. Mais ils ne lâchèrent pas pied. Alors la bataille 
devint une mêlée confuse qui se prolongea jusqu’à minuit, 
au coucher de la lune. 



Un Suisse. 
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Chacun resta à sa place; le roi se coucha sur 1 ailùt d’un 
canon, à quelques pas d’un bataillon suisse. Il demanda 
à boire, et on alla lui chercher de l'eau qui était pleine 
de sang. 

Au point du jour, on entendit mugir de nouveau les 



Bataille de Marignan. 

trompes des Suisses, et la bataille recommença. A dix heures 
du matin, on luttait avec acharnement, lorsqu’on entendit 
les cris : Marco! Marco! C’étaient les Vénitiens, alliés des 
Français, qui accouraient. Les Suisses se retirèrent sur Milan, 
laissant douze mille morts. 

Le maréchal Trivulce, qui avait assisté à dix-huit batailles 
rangées, disait que celle de Marignan était un combat de 
géants. 

Le soir de la bataille, le roi fut armé chevalier par Bayard. 

4. Résultats de cette victoire. — La conquête du 
Milanais, le traité de Fribourg ou paix perpétuelle avec les 
Suisses, le traité de Bologne avec le pape furent les consé- 
quences heureuses de cette victoire. 

5. Pin des guerres d’Italie. — Les guerres d’Italie 
sont terminées. L’avènement de Charles-Quint à l’Empire 
allait faire naître entre la France et l’Autriche des guerres 
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plus redoutables. L’Italie ne sera plus qu’un des théâtres de 
cette guerre qui mettra en danger l’indépendance de la 
B’ rance et de l’Europe. 

LECTURE. — Résultat des guerres d’Italie. 

Ces longues guerres n’avaient pas été inutiles à la Fiance. Nos dé- 
faites, trop nombreuses, ne firent pas cependant oublier les brillantes 
victoires ae Fornoue, d’Agnadel, de Ravenne et de Marignan. La no- 
blesse, jusqu’alors si turbulente, s’était disciplinée dans les camps. La 
royauté avait affermi son pouvoir. Mais le résultat le plus heureux 
de ces expéditions au delà des Alpes fut la renaissance des lettres et 
des arts. 

EXERCICES ORAUX ET ÉCRITS 

1. Questionnaire. — Quelle était l'origine de François I er ? — Quel 

était son caractère? -- Racontez le 
passage des Alpes. — Racontez la 
bataille de Marignan. — Par qui 
François I er se fit- il armer che- 
valier? — Quelles furent les con- 
séquences de la bataille de Mari- 
gnan? — Quelle lutte succède aux 
guerres d’Italie? 

2. Devoir à rédiger. — Racon- 
tez la bataille de Marignan. 

3. Exercioes sur la carte. — 
Montrer sur la carte les noms 
géographiques cités dans le cha- 
pitre et rappeler les souvenirs 
historiques qui s’y attachent : 
Sentis, sous-préfecture de l’Oise. 
— Amboise, chef-lieu de canton 
d’Indre-et-Loire. — Blois, pré- 
fecture de Loir-et-Cher. — Gninegate, village du Pas-de-Calais. 






CHAPITRE IX 

RIVALITÉ DE EA FRANCE 
ET DE L'AUTRICHE 


I 

FRANÇOIS I er ET CHARLES-QUINT 

LEÇON 

1. Charles-Quint, élu empereur d’Allemagne en 1519, 
menaçait l’indépendance de la France par sa puissance 
et son ambition. François I er commença la lutte contre 
l’Autriche. 

2. Cette lutte comprend quatre périodes sous le règne 
de François I eP . 

La première fut signalée par l’entrevue du camp du 
Drap d’or, la trahison du connétable de Bourbon, la mort 
de Bayard, l’invasion de la Provence, la défaite du roi à 
Pâme et le désastreux traité de Madrid (1526). 

3. La seconde fut marquée par le siège de Rome et la 
mort du connétable de Bourbon, par nos défaites à Aversa 
et à Landriano. Elle se termina par la paix de Cam- 
brai (1529). 

4. La troisième, marquée par l’invasion de la Provence, 
fut arrêtée par la trêve de Nice. 
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5. Enfin la quatrième se termina, après la victoire de 
Cérisoles, par le traité de Crespy. 

RÉCIT 

1. Charles-Quint. — En 1519, Charles-Quint était 
couronné empereur d’Allemagne.- Ce prince était le plus puis- 
sant de l’Europe. Par son père, Philippe le Beau, il avait 

hérité tous les biens de 
la maison d’Autriche et 
de la maison de Bourgo- 
gne. Par sa mère, Jeanne 
la Folle, il possédait l’Es- 
pagne, le royaume de 
Naples et le Nouveau 
Monde. On n’avait pas 
encore vu un aussi vaste 
empire au pouvoir d’un 
seul prince. Cette puis- 
sance était un danger 
pourl’Europe. François I er 
le comprit; et ce fut son 
honneur d’avoir lutté con- 
tre l’ambition de Charles- 
Quint. 

François 1 er chercha des 
alliés; il demanda une entrevue à Henri VIII, roi d’Angle- 
terre. Elle eut lieu en plein champ, entre Guines et Ardres. 
Les tentes étaient en drap d’or, doublées de velours. On dé- 
ploya des deux côtés une magnificence inouïe. Bals, tour- 
nois, luttes, fêtes de toutes sortes se succédèrent sans inter- 
ruption. Dans une lutte, François jeta rudement à terre 



GÉNÉALOGIE DE CHARLES-QUINT 


Maximilien d’Autriche Ferdinand le Catholique 

et Marie de Bourgogne . et Isabelle de Castille. 


Philippe le Beau. Jeanne la Folle. 


Charles-Quinl. 
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Henri Vili qui l’avait défié. Le roi d’Angleterre lui garda 
rancune; il s’allia avec Gharles-Quint. 

3. Trahison du connétable de Bourbon. — Les 
premières hostilités furent défavorables à François 1 er . Le 
connétable de Bourbon, le meilleur général et le plus puis- . 
sant prince du royaume, trahit la France et porta son épée à 
Charles-Quint. 

4. Mort de Bayard (1524). — En Italie, le chevalier 
sans peur et sans reproches, le brave Bayard, tomba mor- 
tellement blessé au combat de Biagrasso. Sa mort fut digne 
de sa belle vie. Assis sous un arbre, il baisait la croix de son 
épée et demandait merci à Dieu. Bourbon vint le visiter et 
lui dit qu’il avait grand’pitié de lui. « Monsieur, répondit 
Bayard, il n’y a point de pitié en moi, car je meurs homme 
de bien. Mais j’ai pitié de vous, de vous voir servir contre 
votre prince, votre patrie et votre serment. » 

5. Siège de Marseille. — Bourbon, vainqueur en Italie, 
envahit la Provence. Il comptait que les habitants de cette 
province reconnaîtraient son autorité. Les Provençaux firent 
une admirable résistance. La ville de Marseille, assiégée par 
les Impériaux, se distingua par sa belle défense. Les femmes 
elles-mêmes travaillèrent aux fortifications qu’on appela le 
rempart des dames. Les boulets frappèrent la tente de Bour- 
bon. Les Espagnols lui dirent avec ironie : « Monseigneur, 
ce sont vos fidèles Marseillais qui vous 
envoient les clefs de leur ville. » Bour- 
bon découragé leva le siège et fit retraite 
en Italie. 

6. Bataille de Pavie (1525). — 

François I er l’y suivit. Il atteignit l’armée 
de Bourbon près de Pavie et lui livra 
bataille. Déjà l’artillerie française faisait 
de grands ravages dans les rangs enne- 
mis, lorsque François I er , chargeant à la 
tête de sa gendarmerie, rendit ses canons 
inutiles. A droite, les lansquenets plièrent 
et la Palice fut tué; à gauche, les Suisses 
lâchèrent pied ; au centre le roi combat- 
tait avec fureur; il fut blessé, tomba et 
remit son épée à Lannoy, vice-roi de un lansquenet. 
Naples, qui la reçut à genoux. Le soir, 
il écrivit à sa mère une longne lettre, dont on a fait le 
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mot héroïque : « Madame, tout est perdu, fors l’honneur. » 

7. Captivité de François I er . — François I er fut con- 
duit en captivité à Madrid. Il espérait que « son bon frère » 
Cbarles-Quint le traiterait avec générosité. Il fut enfermé 
dans une forteresse. 

8. Traité de Madrid (1526). — Le froid et ambitieux 
empereur ne se laissa toucher ni par le malheur de son captif, 
ni par les larmes de Marguerite, sœur du roi, qui vint négo- 
cier avec lui. Il imposa, par le traité de Madrid, de dures 
conditions. François I er abandonnait la Bourgogne, l’Artois, 
la Flandre, Naples et Milan. Quand il fut arrivé à la fron- 
tière espagnole, il monta à cheval et s’écria : « Je suis encore 
roi de France. » 

9. Deuxième guerre (1 527-1 529). — Libre, Fran- 
çois I er protesta contre le traité de Madrid. Il s’allia avec le 
roi d’Angleterre et les Italiens. Le connétable de Bourbon 
forma en Allemagne une nouvelle armée avec les protestants 
et leur chef fanatique, Frondsberg, « qui voulait, disait-il, 
étrangler le pape de sa propre main. » 

10. Mort du connétable de Bourbon. — Cette re- 
doutable armée traversa l’Italie, comme autrefois les. hordes 
des barbares, et arriva devant Rome (1527). Le lendemain, 
Bourbon commandait l’assaut. Il fut frappé mortellement au 
moment où il apposait une échelle contre les murs. Les sol- 
dats irrités de cette mort se précipitèrent dans la ville, aux 
cris de : « Bourbon, Bourbon , tue, tue, du sang, du sang. » 
Rome fut pillée, dévastée, ravagée par une soldatesque bru- 
tale et avide. Rien ne fut épargné des chefs-d’œuvre de la 
Renaissance! 

L’année suivante, l’armée française subit deux nouvelles 
défaites en Italie, à Aversa et à Landriano. 

1 1 . Paix de Cambrai. — La paix fut signée à Cambrai, 
par Louise de Savoie, mère de François I er , et Marguerite 
d’Autriche, tante de Cbarles-Quint. Elle fut appelée la Paix 
des Dames. François I er conservait la Bourgogne, mais re- 
nonçait à l’Italie (1529). 

12. Troisième guerre (1536-1538). — François I er , 
rendu plus sage par l’expérience de ses revers, avait négocié 
d’utiles alliances avec Henri VIII et le sultan des Turcs, 
Soliman. Il recommença la guerre en 1536 et occupa le 
Piémont. 

13. Invasion de la Provence. — Charles-Quint réunit 
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une armée de 50000 hommes et envahit la Provence. Le 
connétable Anne de Montmorency, chargé de défendre cette 
province, commença par la dévaster pour que l’ennemi ne 
pût pas y vivre. Il fit rompre tous les fours et moulins, brûler 
les blés et les fourrages, défoncer les tonneaux de vin et 
corrompre les eaux des 
puits. Pendant deux mois 
Charles -Quint poursuivit 
cette campagne sans com- 
bat, promenant dans toute 
la Provence une armée que 
les fatigues, le défaut de 
vivres, les maladies et les 
embuscades de la popula- 
tion irritée décimaient ob- 
scurément. Il se décida enfin à la retraite, laissant tout le 
pays, depuis Aix jusqu’à Fréjus, jonché de malades et de 
morts. 

14. Trêve de Nice. — Le pape Paul II fit signer entre 
les deux rivaux la trêve de Nice (1538). Elle fut confirmée 
par l’entrevue de François l or et de Charles-Quint à Aigues-. 
Mortes. 

15. Quatrième guerre (1541-1544). — Malgré les 
apparences d’une franche réconciliation, François I er et 
Charles-Quint recommencèrent la guerre. Les flottes de la 
France et de la Turquie bombardèrent la ville de Nice. En 
Italie, le jeune duc d Enghien et le brave Montluc gagnèrent 
la bataille de Cérisoles. 

Mais, en France, Charles-Quint avait envahi la Cham- 
pagne et la Picardie, et menaçait Paris. L’elfroi était grand 
dans cette ville. François I er y accourut, et parcourut les rues 
à cheval : « Si je ne puis vous, garder d’avoir peur, dit-il aux 
Parisiens, je puis vous garder d’avoir mal. » 

16. Traité de Crespy. — La population reprit cou- 
rage et se leva en masse. Charles-Quint n’osa pas livrer ba- 
taille, et se retira à Crespy. Il y signa la paix (1544). 

La France ne possédait plus rien en Italie, mais elle ne 
perdait pas un pouce de son territoire. 

LECTURE. — Bataille de Cérisoles (1544). 

Le jeune duc d’Enghien qui, pour la première fois, arrivait général 
sur le champ de bataille, comme Gaston de Foix à Ravenne, cherchait 
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une occasion de se distinguer. Il envoya le brave Montluc à Paris pour 
obtenir du roi l’autorisation de livrer " bataille. Montluc, avec son élo- 
quence gasconne, persuada François I er . 

Nos Suisses et nos Gascons, fortifiés d’une nombreuse noblesse fran- 
çaise, accourue tout exprès, soutinrent l’épouvantable choc de dix 
mille Allemands, que le général impérial, Du Gast, nous lançait d’une 
colline. Trois cents lances françaises enfoncèrent la cavalerie légère des 
ennemis qui, poussée sur le flanc de son infanterie, la mit en pleine 
déroute. Enghien faillit périr comme Gaston à Ravenne. Il se précipita 
avec une petite bande de jeunes gens à travers le noir bataillon des 
Espagnols et le perça départ en part. Fort affaibli, il dut, pour rejoindre 
les siens, percer encore cette troupe formidable. Il le fit, en sortit, 
mais presque seul, et ne vit plus les siens; il crut la bataille perdue. 
Elle était gagnée. D’après Michelet, 

Célèbre historien mort en 1875. 


EXERCICES ORAUX ET ÉCRITS 

1. Questionnaire. — Qu’est-ce que Charles-Quint? — Quelles étaient 
ses possessions? — Pourquoi François I er lui fit-il la guerre? — Qu’ap- 
pelle-t-on camp du Drap d’or? — Qui trahit François I er ? — Racontez 
la mort de Rayard. — Racontez le siège de Marseille, — la bataille de 
Pavie. _ Qu’èst-ce que le traité de Madrid? — Quels sent les autres 
faits de la rivalité de François I er et de Charles-Quint? — Où est mort 
le connétable de Ruurbon? — Quelle fut la conduite des Provençaux? 
— Quelle victoire remporta le duc d’Enghien? — Comment se termina 
la guerre? 

2. Devoir à rédiger. La rivalité de François I e r et de Charles-Quint. 


II 

LE POUVOIR ROYAL SOUS FRANÇOIS I et 

LEÇON 

1. François I er établit la royauté absolue. La noblesse 
et le clergé recherchaient la faveur royale. 

2. Par ses institutions, François I er rendit la justice 
plus régulière, l’armée plus puissante, le commerce plus 
prospère, et la première colonie, le Canada, fut fondée. 

3. La renaissance fut. encouragée par la faveur accor- 
dée aux artistes et aux écrivains, et par la fondation du 
Collège de France. 

4. Les persécutions religieuses commencèrent avec le 
massacre des Vaudois. François 1 er mourut en 1547. 
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RÉCIT 

1 . François I er et le pouvoir absolu. — François 1 er 
établit en France le pouvoir absolu. Il fut le premier qui 
ajouta aux ordonnances royales la célèbre formule : « Tel 
est notre bon plaisir. » 

2. La noblesse. — La noblesse se disciplina dans les 
brillantes expéditions d’Italie. Les nobles commencèrent à 
faire la guerre, non en leur propre nom et sous leur propre 
bannière, mais sous les ordres et les drapeaux du roi. Ils 
quittèrent leur demeure seigneuriale pour vivre à la cour, sé- 
duits par les faveurs et par les plaisirs. La noblesse, jadis si 
fière de son indépendance, devint une noblesse de cour. 

3. Le clergé. — Par le concordat de Bologne, signé avec 
le pape Léon X, le roi obtint la nomination aux évêchés, et 
il plaça ainsi le clergé sous sa dépendance. 

4. La justice royale. — François I er enleva aux cours 
des seigneurs les juge- 
ments des procès, en éta- 
blissant dans les villes 
principales des assises , 
qui étaient présidées par 
des conseillers du parle- 
ment. 

La célèbre ordon- 
nance de Villers-Cotte- 
rets (1539) remplaça la 
langue latine par la lan- 
gue française dans les 
procédures judiciaires, et 
établit dans chaque pa- 
roisse des registres pour 
constater les naissances 
et les décès. Cette dis- 
position fondait l’état ci- 
vil des Français. 

5. Commerce et co- 
lonies. — François I er 
fut le protecteur du commerce. C’est lui qui fit creuser le 
port du Havre; c’est par son ordre que le célèbre voyageur 
Jacques Cartier explora le Canada et fonda dans ce pays la 
première colonie française. 
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b. François I 6t la rsnaissance. — Mais la gloire 
la plus populaire de François I er , c’est la protection généreuse 
qu il accorda aux lettres et aux arts. 

II ramena de Milan et de Florence des artistes illustres et 
fonda le Collège de France et l'Imprimerie royale. Il mérita 
le titre de Père des lettres par la protection éclairée qu’il ac- 
corda aux savants et aux artistes. 

_ G ’ est à ce He époque que Clément Marot et Ronsard écri- 
virent leurs charmantes poésies; que Calvin et Rabelais 
firent paraître les ouvrages qui ont créé la prose française; 
que Philibert Delorme construisit le château des Tuileries, et 
que Pierre Nepveu éleva le chef-d’œuvre de la renaissance 
française, le château de Chambord. 

7. Massacre des Vaudois. — Sous ce règne, la ré- 
forme religieuse commença à se propager en France 1 . Fran- 
çois I er persécuta les protestants et laissa commettre l’hor- 
rible massacre des Vaudois. Cette secte, qu'on appelait les 
Vaudois, du nom de Valdus, son fondateur, habitait les vil- 
lages de Mérindol et de Cabrières, sur les bords de la Durance. 
Les Vaudois commirent l’imprudence de se lier avec les 
protestants de la Suisse, et ils furent condamnés comme héré- 
tiques, par le parlement d'Aix. Trois mille de ces malheu- 
reux furent massacrés. 

8. Mort de François I er . — François 1 er mourut 
en 1547. Ce roi avait commis bien des fautes*; mais il devait 
rester populaire, parce qu il avait défendu avec courâge 
1 indépendance française, parce qu il avait été le représen- 
tant le plus brillant de la chevalerie, et le père des lettres et 
des arts. 


LECTURE. — La France sous François I er . 

Les soixante premières armées du seizième siècle ne furent pas seulement 
signalées par 1 éclat des arts et des lettres, par le progrès rapide de la 
puissance royale, ruais aussi par le développement de la prospérité 
generale. Le rétablissement de la sécurité à l’intérieur avait déjà favo- 
risé la reprise du travail. Les guerres avaient lieu maintenant hors des 
frontières et rùnquiétaient plus les habitants. L’introduction d’un luxe 
nouveau dans les hautes classes suscita l’activité des classes indus- 
trielles. Les relations plus fréquentes avec l’Italie, les Pays-Bas, l’An- 
gleterre, donnèrent au commerce une impulsion jusqu’alors inouïe. 
L’abondance nouvelle de l’or et de l’argent facilita les transactions. 

Rambàüd, Histoire de la civilisation. 


1. Voir chapitre x. 


* 



HENRI IT. 


117 


EXERCICES ORAUX ET ÉCRITS 

1. Questionnaire. — Comment François I er a-t-il fondé son pouvoir 
absolu? — Quelle fut la situation des nobles et du clergé? — Comment 
le roi a-t-il organisé la justice? — Qu’a-t-il fait pour la renaissance 
des lettres? — Qu’est-ce que les Vaudois? — Appréciez le règne de 
François I er . 

2. Devoir à rédiger. — Gouvernement intérieur de François l 6r . 


III 

HENRI II (1347-1559) 

LEÇON 

1. Henri II, fils et successeur de François I er , accorda 
sa confiance à la famille des Guises. Les prodigalités de 
ce règne firent éclater la révolte de Bordeaux, qui fut 
cruellement réprimée. 

2. Ce roi négocia d’utiles alliances avec l’Ecosse, dont 
la jeune reine, Marie Stuart, fut mariée au dauphin, et 
avec les princes allemands. Il reprit alors la guerre contre 
Charles-Quint. 

3. Henri II s’empara des trois évêchés, Metz, Toul et 
Verdun. François de Guise résista héroïquement dans 
Metz, assiégé par Charles-Quint. Celui-ci découragé 
abdiqua. 

4. Henri II continua la guerre contre Philippe II, suc- 
cesseur de Charles-Quint. La guerre fut signalée par la 
défaite de Saint-Quentin et la prise de Calais. 

5. Le traité de C ateau-C ambrésis mit fin à la lutte 
„ (1559). La France conservait Metz, Toul, Verdun et 

Calais. 

RÉCIT 

t. Henri II (1547-1559). — Henri 11, esprit lourd et 
caractère faible, donna toute sa confiance aux princes lor- 
rains, François, duc de Guise, et Charles, cardinal de Lor- 
raine. Pour suffire aux prodigalités de la cour, il augmenta 
les impôts. De nombreuses révoltes éclatèrent •, à Bordeaux, 
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le gouverneur de la province fut égorgé. L insurrection fut 
comprimée avec cruauté par le connétable de Montmorency. 

2. Conquête 
des trois évêchés 
(1552). — Henri II, 
songeant à reprendre 
la guerre contre la 
puissante maison 
d’Autriche, s'y pré- 
para par d’utiles al- 
liances . Il conclut 
des traités avec les 
princes protestants 
de l’Allemagne, ré- 
voltés contre Charles- 
Quint, et fiança son 
fils François avec la 
jeune reine d’Ecosse, 
Marie Stuart. Fort de 
ces alliances, il atta- 
qua l’Empire; il 
s’empara de Metz, 
Toul et Verdun, 
qu’on appelait les 
trois évêchés. 

3 . Abdication 
de Charles-Quint 
(1556). — Charles- 

Quint vint assiéger Metz avec cent mille hommes. Cette ville 
fut héroïquement défendue par François de Guise. L’Empereur 
découragé, abandonné de la fortune qui, disait-il, n’aime pas 
les vieillards, résolut d’abdiquer. 11 signa avec les Français 
la trêve de Vaucelles, donna l’Empire à son frère Ferdinand, 
et le reste de ses Etats à son fils Philippe II. Il se retira dans 
un monastère d’Espagne, où il mourut en 1558. 

4. Bataille de Saint-Quentin (1557). — Philippe II 
était, comme son père, redoutable à la France par ses vastes 
Etats et par son ambition. Aussi Henri II recommença la 
guerre. Il ne fut pas heureux. Le duc de Savoie, Philibert- 
Emmanuel, vint assiéger Saint-Quentin avec quarante-cinq 
mille hommes. L’amiral Coligny, qui ne pofivait pas défendre 
longtemps cette ville mal fortifiée, demanda des sqeours au 



HENRI II. 


119 

connétable de Montmorency qui essaya de ravitailler la place. 
Mais, surpris et enveloppé' par la cavalerie espagnole, le 
connétable perdit la bataille et resta prisonnier. 

5. Prise de Calais (1558). — François de Guise vengea 
cet échec. Il assaillit 
brusquement la ville de 
Calais, et força le gou- 
verneur anglais à capi- 
tuler au bout de huit 
jours. Ainsi tombait au 
pouvoir de la France la 
dernière ville que les 
Anglais possédaient 
dans notre pays depuis 
la guerre de Cent ans. 

6. Traité de Ca- 
teau-Cambrésis 
(1559). — Philippe II, 
épuisé par cette longue 
guerre, demanda la paix. 

Elle fut signée à Cateau- 
Cambrésis. La France 
gardait Calais et les trois 
évêchés, Metz, Tout et 
Verdun. Ainsi cette riva- 
lité de la France et de l’Autriche, qui paraissait devoir être 
fatale à la France, se terminait par un accroissement de notre 
territoire. 

7. Mort de Henri II (1559). — Le roi donna des fêtes 
brillantes pour célébrer la paix. Il figura lui-même dans les 
tournois. En joutant contre le comte de Montgommery, il 
fut blessé à l'œil d'un éclat de lance, et mourut onze jours 
après. 

LECTURE. — Siège de Metz (1552). 

Charles-Quint résolut de reprendre Metz. Henri II chargea François 
de Guise d’aller défendre à tout prix sa nouvelle conquête. Cet habile 
capitaine arriva à Metz le 1 7 août 1552; il se hâta de réparer les rem- 
parts, dirigeant les travailleurs, mangeant avec eux, et leur donnant 
bon exemple. Le 19 octobre, le duc d’Albe commença le siège. Un mois 
après, Charles-Quint, malade de la goutte, parut devant Metz, le visage 
pâle et défait, les yeux enfoncés en la tête et la barbe blanche. Aussitôt 
l attaque redoubla de vigueur; quatorze mille coups de canon furent 
tires, dit-on, dans une seule journée. Les Impériaux tentèrent alors un 
assaut, mais ils furent repoussés. 



François de Guise. 
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Le siège continua encore un mois sans être plus efficace. Le 26 dé- 
cembre 1552, le soixante-cinquième jopr depuis l’arrivée de l’armée im- 
périale, Charles-Quint se décida à partir. Il laissait devant la ville une 
foule de malades qui furent recueillis. Le célèbre médecin Ambroise 
Paré, qu’on a surnommé le père de la chirurgie française, les soigna 
avec dévouement. 

Charles-Quint devait mal répondre à cette générosité, que les con- 
temporains appelèrent la courtoisie de Metz; il fit ravager l’Artois et 
la Picardie. 

Metz, cette ville si française par le cœur, est au pouvoir des Alle- 
mands depuis la malheureuse guerre de 1870. 

EXERCICES ORAUX ET ÉCRITS 

1. Questionnaire. — A qui Henri II donna-t-il sa confiance? — Quelle 
fut la cause de la révolte de Bordeaux? — Comment fut-elle réprimée? 
— Quelles sont les trois villes que Henri II enleva à Charles-Quint? — 
Pourquoi l’Empereur abdiqua-t-il? — Quel fut son successeur? — 
Racontez la bataille de Saint-Quentin. — Qui s’empara de Calais ? — 
Qu'est-ce que le traité de Cateau-Cambrésis? — Comment mourut 
Henri II ? 

2. Devoir à rédiger. — François de Guise. 

3. Exercices sur la carte. — Montrer sur la carte les noms 

géographiques cités dans ce cha- 
pilre et rappeler les souvenirs 
historiques qui s’y attachent ; 
Guines , chef-lieu de canton du 
Pas-de-Calais. — Ardres, chef- 
lieu de canton du Pas-de-Calais. 
— Crespy (en Laonnais), village 
de l’Aisne. — Cognac , sous- 
préfecture de la Charente. — Mé- 
rindol , Cabrières , villages de 
Vaucluse. — Le Havre, sous- 
préfecture de la Seine-Inférieure. 
— Metz, ancienne préfecture de 
la Moselle, ville allemande. — 
Tout, sous-préfecture de Meurthe- 
et-Moselle. — Verdun , sous- 
préfecture de la Meuse. — Saint- 
Quentin, sous - préfecture de 

l’Aisne. — Calais, port de mer, chef-lieu de canton du Pas-de-Calais. 






CHAPITRE X 

UES GUERRES DE RELIGION 


I 

LA RÉFORME EN FRANCE 

LEÇON 

4. La réforme, prêchée en Allemagne par Luther , pé- 
nétra en France sous le règne de François I er . Calvin fut 
le chef de la réforme française. 

2. La réforme grandit, malgré les persécutions, sous 
le règne de Henri IL 

3. Sous le règne de François II, les protestants et les 
catholiques se préparèrent à la guerre. Les premiers 
avaient pour chefs les princes de la maison de Bourbon, 
les seconds s’appuyaient sur la famille des Guises. 

4. Les protestants voulurent enlever le jeune roi à 
Amboise. Mais cette conspiration échoua. La mort de 
François II sauva les chefs protestants. 

RÉCIT 

1. La réforme en France. — La réforme est la révo- 
lution religieuse qui a séparé une partie de l’Europe de 
1 Eglise catholique. Elle a donné naissance à une religion 
nouvelle, le protestantisme. Luther fut le fondateur du pro- 
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testantisme allemand, Calvin fut le fondateur du protestan- 
tisme français. 

2. La réforme sons François I er et Henri H. — 

La réforme fut prêchée pour la première fois en France sous 
le règne de François I er . Les premiers protestants furent 
persécutés et condamnés au supplice. Calvin se réfugia à 
% Genève, où il écrivit ses livres sur la religion. A la fin du 
règne de François I er , les Yaudois, accusés d’avoir adopté les 
idées nouvelles, furent massacrés. 

Le règne de Henri II ne changea rien à cette politique 
cruelle. Ce prince rendit de nouveaux édits de mort contre 
les protestants. 

3. François 11(1559-1560). — Malgré les persécutions, 
la réforme fit des progrès. Le fils aîné de Henri II, François, 
âgé de seize ans, était faible de caractère. 11 accorda tout le 
pouvoir aux oncles de sa femme, Marie Stuart, le duc Fran- 
çois de Guise et le cardinal Charles de Lorraine. Les nobles 
furent mécontents de cette faveur; beaucoup d’entre eux 
acceptèrent la réforme par haine des Guises, défenseurs du 
catholicisme. Le prince de Condé, frère d’Antoine de Bour- 
bon, roi de Navarre, se mit à leur tête. 

4. Conjuration d’Amboise. — Les protestants réso- 
lurent d’enlever le roi à Amboise. Le chef avoué de cette 
conjuration était un gentilhomme du Périgord, LaRenaudie; 

l’inspirateur était le 
prince de Condé. Les 
Guises furent préve- 
nus par un traître. Ils 
disposèrent des sol- 
dats autour du châ- 
teau d’Amboise. Les 
protestants, qui arri- 
vaient par petites trou- 
pes, furent surpris et 
massacrés. Leur chef 
fut pendu et tué sur 
le pont de la Loire. 
Condé fut arrêté ; mais 
il paya d’audace, et, 
en face de la cour réu- 

Michel de l’Hôpital. nie dang galle du 

roi, il défia ses accusateurs. Leduc de Guise le laissa partir. 




# 
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5. Michel de l’Hôpital. — Les guerres de religion 
allaient commencer. Un homme d’un esprit supérieur et 
d’un noble caractère essaya d’apaiser les esprits, ce fut le 
chancelier Michel de l’Hôpital. Ce chrétien généreux ne cessa 
de prêcher la tolérance. « Otons, disait-il, ces noms diabo- 
liques de huguenots et de papistes; ne changeons pas le beau 
nom de chrétien! » Il voyait avec peine les persécutions dont 
souffraient les protestants : « Le couteau, disait-il, ne vaut 
rien contre l’esprit; pourquoi tant de tortures? Résistez à 
l’hérésie par les vertus et les bonnes mœurs. » Belles paroles, 
admirables conseils! Malheureusement les passions étaient 
trop surexcitées, l’Hôpital ne fut pas écouté. 

, 6 - Eta *s généraux d’Orléans. — Les Guises, pour 
s assurer 1 appui de la nation, convoquèrent les états géné- 
raux à Orléans. 

Condé s’y ren- 
dit; il fut aussi- 
tôt arrêté, tra- 
duit devant un 
conseil et con- 
damné à mort. 

L’Hôpital refusa 
de signer cette 
sentence inique. 

7. Mort de 
François II 
(1 560). — Quel- 
ques jours après, 

François II mou- 
rut à dix-sept 
ans. Catherine 
de Médicis, mère 
du roi, prit la 
régence. Elle fit 
sortir Condé de Marie Stuart 

prison; elle renvoya en Ecosse Marie Stuart. Cette jeune 
reine quitta la France en faisant de touchants adieux à la 
patrie de sa jeunesse. 


LECTURE. — Marie Stuart. 


m^fl rè M îa ^ rt r de François H, Marie Stuart retourna en Ecosse où 
mere, Marfë de Lorraine, avait gouverné pendant son absence. 
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Marie ne quitta qu'à regret le doux pays de France. Appuyée sur la 
poupe de la galère qui l’emportait, les yeux attachés au rivage et pleins 
de larmes, elle demeura cinq heures entières dans cette attitude, répé- 
tant sans cesse : « Adieu, France, adieu, France ! » La nuit venue, elle 
fit étendre un tapis à la même place et s’y coucha, refusant toute nour- 
riture. Au jour naissant, elle aperçut encore un point noir à l’horizon 
et s’écria : « Adieu, clière France, je ne vous verrai jamais plus! » 
Elle allait pourtant trouver une couronne, mais aussi des chaînes, une 
captivité de dix-huit ans, et, au lieu d’un trône, un échafaud. 

Dunur, 

Historien contemporain. 

EXERCICES ORAUX ET ÉCRITS 

1. Questionnaire. — Qu’est-ce que la réforme? — A quelle époque 
a-t-elle pénétré en France? — Qui l'a prèchée? — Quel fut le sort des 
protestants sous le règne de François I er et de Henri II? — A qui Fran- 
çois II accorda-t-il sa confiance? — Quel était le chef des protestants? 
— Qu’est-ce que la conjuration d’Amboise? — Qui chercha arrêter 
les guerres religieuses? — Citez une parole de l’Hôpital. — Où Condé 
fut-il arrêté ? — Par quel événement fut-il sauvé? — Quelle est l’année 
de la tùort'de François II? 

2. Devoirs à rédiger. — Racontez la conjuration d’Amboise. — Dites 
ee que vous savez de Michel de l’Hôpital. 


II 

CHARLES IX ET LA SAINT-BARTHÉLEMY 

LEÇON 

1. Charles IX (1560-1574) régna d’abord sous la tu- 
telle de sa mère, Catherine de Médicis. Celle-ci accorda 
quelques faveurs aux protestants. Les catholiques furent 
irrités. Le massacre de Vassy fit éclater les guerres reli- 
gieuses. 

2. La paix d’Amboise termina la première guerre, pen- 
dant laquelle François de Guise fut assassiné. La paix de 
Longjumeau mit fin à la seconde, qui fut marquée par la 
mort du connétable de Montmorency. La paix de Saint- 
Germain arrêta la troisième, qui vit le meurtre du prince 
de Condé. 

3. La quatrième guerre fut amenée par le plus triste 

événement de ce règne, le massacre de la Saint-Barthé- 
lemy . Charles IX ne put vaincre les protestants à la Ro- 
chelle. Il mourut plein de remords. # 
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RÉCIT 

p 1 IX ( J 560-1 S74). — Le frère de François II, 

Lharles IX, était trop jeune pour gouverner. Sa mère Ca- 
therine de Médicis, prit le pouvoir. 

2. Politique de Catherine de Médicis. Cette 

reine employa une politique astucieuse et perfide pour con- 
server 1 autorité. Elle opposa tour à tour les protestants aux 
catholiques. Sa maxime était : « Diviser pour régner. » 

Cette politique perfide ne pouvait que préparer la guerre 
civile. Vainement le chancelier de l'Hôpital essaya de la pré- 
venir en appelant les catholiques et les protestants à la con- 
férence de Poissy. Les esprits, loin de se calmer, ne furent 
que plus irrités. Il ne fallait qu’une étincelle pour allumer la 
guerre civile. 

3. Massacre de Vassy (1502). — Le duc de Guise re- 
venait avec ses gentilshommes de Lorraine à Paris. Il s’ar- 
rêta à Vassy en Champagne, et se fit dire la messe par son 
chapelain. Il entendit les chants des protestants réunis dans 
une grange voisine. Le duc se mit à mordre sa barbe, ce qui 
était chez lui 1 indice d’une violente colère. Les valets et les 
écuyers sortirent de J ’église en criant : « Taisez-vous mau- 
dits huguenots! » On répondit : « Taisez-vous, maudits 

furent Tués ^ ^ ^ S ’ ensagea - Q uara nte-deux protestants • 

Tel lut le déplorable massacre de Vassy, qui commença les 
guerres religieuses. 

4 Première guerre (1562-1563). - Catholiques et 
protestants demandèrent l’appui de l’étranger; les premiers 
s adressèrent a Philippe II, roi d’Espagne; les seconds, à 
Elisabeth, reine d Angleterre. La prise de Rouen, où fut tué 
e roi de Navarre, père de Henri IV, la bataille de Dreux, que 
le duc de Guise gagna sur le prince de Condé, le siège d’Or- 
léans et 1 assassinat du vainqueur de Calais par le protestant 
Po trot de Mere, tels furent les faits qui marquèrent la guerre. 
Elle se termina par la paix d’Amboise. 

5. Deuxième guerre (1567-1568). — La paix ne dura 
que quatre ans. Les protestants furent effrayés de l’entrevue 
que Catherine de Médicis avait eue à Bayonne avec le due 
d Albe, confident du roi Philippe II; ils crurent que leur 
perte y avait été décidée. Ils prirent les armes. Condé faillit 
surprendre la cour au château de Monceaux, près de Meaux; 



126 LES GUERRES DE RELIGION, 

il fut battu à Saint-Denis, où fut tué le vieux connétable de 
Montmorency. lise résigna à signer le traité de Longjumeau, 
qui rétablit le traité d’Amboise. . 

6. Troisième guerre (1568-1570). — La paix d Am- 
boise avait duré quatre ans, la paix de Longjumeau dura 
quatre mois. Le duc d’Anjou, frère de Charles IX, guidé par 
le maréchal de Tavannes, battit les protestants à Jarnae, ou 
Condé fut tué d’un coup de pistolet apres le combat, puis a 
Moncontour. Mais Coligny répara ces défaites par ses deux vic- 
toires de la Roche- Abeille et d’Arnay-le-Duc. Catherine offrit 
la paix qui fut signée à Saint-Germain. Les protestants ob- 
tinrent quatre places de sûreté : la Rochelle, Cognac, Mon- 
tauban, la Charité. 

7. Coligny. — Charies IX, fantasque et versatile, d une 
nature irritable et maladive, passait avec ardeur d’une pas- 
sion à une autre. Aussi n’eut-il bientôt plus défaveurs que 
pour les protestants. Il fitmarier sa sœur, Marguerite de Va- 
lois avec Henri de Béarn. Il appela auprès de lui Coligny, 
qu’il fit amiral. Celui-ci prit une grande influence sur la 
volonté du roi. Il essaya de l’arracher aux mauvais conseils 
de sa mère. Catherine vit avec colère le gouvernement lui 
échapper. Elle voulut se débarrasser de Coligny en le fai- 
sant assassiner par Maureveî. Mais le coup manqua. L e 
se tourna alors vers Charles IX, le circonvint de toutes les 
façons. Le roi, étourdi par de perfides conseils, s emporta 
contre les protestants. Il s’écria, dans un accès de colere et 
de fièvre : « Ce n’est pas deux ou trois qu’il faut tuer, mais 


tous !» , • a j 

8 La Saint -Barthélémy (1572). — Dans la nuit de 

la Saint-Barthélemy, la cloche de Saint-Germain- Auxerrois 
se mit en branle, le tocsin retentit dans toutes les egnses. 
Aussitôt les protestants furent massacrés, leurs maisons 
pillées et brûlées. Henri de Guise, fils de François de Guise, 
à la tète de trois cents hommes, envahit la maison de Coh- 
îrnv. L’amiral, surpris dans sa chambre et massacré par 1 Al- 
lemand Besme, fut jeté par la fenêtre et foulé aux pieds. 
Dans leur fureur, les assassins n’épargnèrent ni les femmes, 
ni les enfants. Les cadavres étaient traînés dans la boue et 


jetés dans la Seine. , , 

Ges affreux massacres s’étendirent aux provinces, ou p - 
rirent quinze à vingt mille victimes. Cependant quelques gou- 
verneurs refusèrent d’obéir aux ordres de la cour, entre 
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autres Montmorency, dans l’Ile-de-France ; Longueville, en 
Picardie; de Gordes, en Dauphiné; Joyeuse, en Languedoc. 

9. Quatrième guerre (1572-1 573). — La Saint-Barthé- 
lemy fut un crime inutile. Les protestants échappés au mas- 
sacre se défendirent dans leurs places de sûreté et surtout 
dans la Rochelle. L’horreur du massacre leur donna les sym- 
pathies des catholiques modérés. Catherine accorda la paix 
et donna comme places de sûreté la Rochelle, Nîmes et Mon- 
tauban. 

10. Mort de Cliarles IX (1574). — Charles IX ne sur- 
vécut que deux ans à la Saint-Barthélemy; son âme était 
troublée par les remords. Agité par la fièvre, il ne voyait 
que des cadavres de protestants. « Ah ! disait-il à sa nour- 
rice, que de sang, que de meurtres! J’ai suivi un bien mé- 
chant conseil ! mon Dieu, pardonnez-moi! » 

LECTURE. — Mort de l’Hôpital. 

L’Hôpital peut être compté au nombre des victimes de la Saint- 
Barthélemy. Prévenu que des cavaliers à figure sinistre s’approchaient 
de la maison, et qu’il ferait bien de prendre garde, « Ce sera, dit-il, ce 
qu’il plaira à Dieu quand mon heure sera venue. » On lui demanda s’il 
ne voulait pas qu’on fermât les portes : « Non, dit-il, si la petite porte 
n’est pas suffisante pour les faire entrer, qu'on ouvre la grande. » Peu 
d’heures après, on avertit l’Hôpital que le roi et la reine mère envoyaient 
d’autres cavaliers pour le protéger : « J’ignorais, dit le vieillard, que 
j'eusse mérité ni la mort, ni le pardon. » Six mois après, l’Hôpital 
mourut en répétant ces mots : « Périsse à jamais le souvenir de ce jour 
exécrable 1 » D’après Guizot. 


EXERCICES ORAUX ET ÉCRITS 

1. Questionnaire. — Qu’est-ce que Catherine de Médicis? — Quelle 
fut sa conduite? — Qu’est-ce que le colloque de Poissy? — Racontez 
le massacre de Yassy. — Combien compte-t-on de guerres de religion 
sous le règne de Charles IX? — Quels sont les quatre traités qui les 
ont terminées? — Quels sont les faits des trois premières guerres? — 
Qu’est-ce que la Saint-Barthélemy? — Racontez-la. — Comment mou- 
rut Charles IX? — En quelle annee? 

2. Devoir à rédiger. — Dites ce que vous savez des guerres reli- 
gieuses sous le règne de Charles IX. 
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III 

HENRI III ET LA LIGUE 

LEÇON 

1. Henri III, frère de Charles IX, lui succéda en 1574, 
Par sa dévotion superstitieuse, il effraya les protestants 
qui commencèrent la cinquième guerre civile et obtinrent 
le traité de Beaulieu. 

2. Les catholiques, mécontents désavantagés accordés 
aux protestants, organisèrent la Ligue; ils prirent pour 
chef Henri de Guise . 

3. Henri III, contraint par les ligueurs, fit la sixième 
et la septième guerre religieuse; elles furent terminées 
par les traités de Bergerac et de Fleix . 

A. Dans la huitième guerre, Henri de Navarre gagna la 
bataille de C outras, mais Henri de Guise, vainqueur des 
protestants à Auneau et à Vimoryr, se rendit maître de 
Paris, chassa le roi, et périt assassiné à Blois. 

5. Les rois de France et de Navarre réconciliés vinrent 
assiéger Paris ; Henri III périt d’un coup de couteau. 
Avec lui disparaissait la dynastie des Valois. 

RÉCIT 


1. Henri III (1374-1589). — Henri III, frère et succes- 
seur de Charles IX, était doué des qualités les plus sédui- 
santes : il avait une bravoure brillante, une parole facile et 
élégante, un esprit délicat et distingué. Mais son âme était 
perdue de vices. Il avait une passion pour les perroquets et 
les petits chiens. Superstitieux plutôt que religieux, il assis- 
tait à toutes les processions, couvert d’un habit de pénitent, 
ce qui ne l’empêchait pas de se livrer aux plus honteuses 
débauches. Son règne fut un des plus misérables de notre 
histoire. 

2. Cinquième guerre (1575). — Les protestants, voyant 
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le roi tout occupé de dévotions affectées, craignirent une 
nouvelle persécution et prirent les armes. Henri de Guise 
remporta sur les protestants la victoire de Dormans, où il 
reçut une blessure qui lui valut le surnom de Balafré. Mais 
la reine Catherine voulait la paix : elle détermina son fils, le 
duc d’Alençon, à si- 
gner le traité de Beau- 
lieu. Les protestants 
obtenaient six nou- 
velles places de sû- 
reté : Cognac, Niort, 

Saint-J ean-d’Angély, 
la Charité, Saumur 
et Mézières. 

3. La Ligne. — 

Les catholiques, in- 
dignés des conces- 
sions avantageuses 
faites aux protes- 
tants, formèrent la t 
Ligue, La Ligue se 
proposait de défendre 
la religion catholi- 
que. C’était du moins 
Son but apparent. Ln Henri de Guise le Balafré, 

réalité, elle voulait 

donner la com-onne à Henri de Guise, qui avait pris le titre 
de défenseur de la foi. 

4. Sixième et septième guerres (1577-1580). — Les 
protestants, menacés par la Ligue, prirent les armes. Deux 
nouvelles guerres religieuses se succédèrent sans être mar- 
quées par des événements importants. Elles furent terminées 
par les traités de Bergerac et de Fieix. 

5. Misère de la France. — La France était dans une 
extrême misère. La royauté n’était plus respectée, les villes 
devenaient de petites républiques, et les seigneurs prenaient 
et posaient les armes à leur guise comme les barons du 
moyen âge. On trouva dans le Languedoc des paysans morts 
de faim, la bouche encore pleine de l’herbe dont ils avaient 
essayé de se nourrir. 

6. Henri de Navarre et Henri de Guise — Henri III 

n’avait pas d’enfant, et son frère, le duc d’Anjou, son unique 

6 . 
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héritier, mourut en 1584 1 . A qui allait échoir la couronne 
de France? L’héritier le plus rapproché était Henri de Na- 
varre, descendant direct de Robert de Clermont, fils de saint 
Louis. Mais il était protestant. La Ligue catholique soutint 
vivement les prétentions de Henri de Guise. La huitième 
guerre religieuse sortit de ce conflit. 

7. Huitième guerre (1586-1 088 ). — Que devenait 
Henri II! au milieu de ces deux chefs des deux partis reli- 
gieux? Son autorité était amoindrie. Il aurait désiré la dé- 
faite de Henri de Navarre et de Henri de Guise. L’un et 
l’autre furent vainqueurs. Henri de Navarre battit les catho- 
liques, commandés par Joyeuse, à la journée de Coutras. 
Henri de Guise vainquit les protestants à Yimory et à Au- 
neau. Le roi eut seul la honte de n’avoir rien fait. 

8 . La journée des Barricades. — Malgré les ordres 
du roi, Guise accourut à Paris, où une révolution à son profit 
était imminente. Trente mille Parisiens en armes accompa- 
gnèrent le duc à son hôtel. Le roi, pour se protéger, fit entrer 
dans la capitale six mille Suisses. Aussitôt le peuple les en- 
toura de barricades, et les aurait massacrés tous, si le duc de 
Guise ne les avait reconduits au Louvre. 

Henri 111 quitta Paris, où son rival était plus maître que 
lui. Il semble que Guise aurait pu alors prendre la cou- 
ronne. Il hésita. Le parlement lui était hostile. Le président 
Achille du Harlay lui dit : « C’est grand’pitié, Monsieur, 
quand le valet chasse le maître; au reste, mon âme est à 
Dieu, mon cœur est au roi, et mon corps entre les mains des 
méchants. » 

9. Assassinat du duc de Guise (1588). — Un rappro- 
chement se fit entre le roi et le due de Guise. Celui-ci fut 
nommé lieutenant général du royaume; et il fut convenu 
qu’on réunirait les états généraux à Blois. L’assemblée n était 
composée que de ligueurs. Guise était donc plus puissant que 
jamais. Le roi résolut de se débarrasser de lui. Le 22 dé- 


1. Henri II épouse Catherine de Médicis, 1547-1559. 



Henri III, 


mort en 1584. 
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cembre il fît tuer le duc de Guise et le cardinal de Lorraine. 

10. Assassinat de Henri ni (1589). — Les catho- 
liques furent exaspérés de la mort de leur chef. Paris se sou- 
leva. Henri III, abandonné des catholiques, se rapprocha des 
protestants et fit alliance avec leur chef, Henri de Navarre. 
Les deux princes vinrent mettre le siège devant Pans. Le 
siège commençait lorsqu’un moine fanatique et presque fou, 
Jacques Clément, assassina Henri III. 


LECTURE. — Assassinat du duc de Guise. 

Le roi, après avoir réuni dans sa chambre les quarante-cinq gentils- 
hommes préposés à sa garde personnelle, leur annonça son dessein de 
se défaire, le jour même, du duc de Guise. 11 leur rappela les bien- 
faits dont il les avait comblés et les pria de le venger, en frappant son 
rival et son ennemi. Tous promirent. Le roi manda le duc de Guise. 

Celui-ci passa à la hâte un galant habit de satin gris, et, le manteau 
sur le bras, . se rendit au conseil. En entrant, il lut du premier coup 
d'œil sur les visages et se troubla un peu. Il se vit seul et ne tut pas 
loin de se trouver mal : « J'ai froid, » dit-il. — Au moment ou il entrait 
dans l’antichambre qui conduisait à l'appartement du roi, il tut assailli 
par les quarante-cinq. Un d’eux le happant dit : « Traître, tu en 
mourras. » Un autre lui enfonce son épée dans les reins, le duc s ecne : 
« Eh! mes amis, eh! mes amis! » Enfin, atteint mortellement, il pousse 
un cri : « Miséricorde l » et tombe au pied du lit du roi. 

Le roi, le voyant couché à terre, se mit à dire : « Ah ! qu il est grand, 
encore plus grand mort que vivant! » U apres .Michelet. 


EXERCICES ORAUX ET ÉCRITS 

1. Questionnaire. — Qui succéda à Charles IX? Q U ®I. était 

caractère de Henri III ? — Quels sont les faits importants de la cinquième 
guerre 9 — Comment se termina-t-elle? — Qu’est-ce que la Ligue . — - 
Quelle en fut l’origine? — Quels traités terminèrent la sixième et la 
septième guerre? — Quelle fut la conséquence de la mort du duc 
d’ Anjou? — Quels sont les faits de la huitième guerre civile? - 
Raeôntez la journée des Barricades. — Racontez la mort de Henri de 
Guise et de Henri III. , „ . , „ . 

2. Devoir à rédiger. — Dites ce que vous savez de Henri de Guise, 

surnommé le Balafré. 


IV 
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LEÇON 

1. Henri de Navarre avait à conquérir (1589-1598) son 
royaume sur les ligueurs catholiques et leurs alliés, les 
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Espagnols. Il battit le duc de Mayenne , chef de la Ligue, 
à Argues et à Ivry. 

2. Henri mit le siège devant Paris. Mais cette ville, 
soutenue par le fanatisme religieux, résista héroïquement. 
Le duc de Parme força Henri à lever le siège. Les états 
généraux furent convoqués. 

3. Henri abjura la religion protestante et il fut reconnu 
roi de France, sous le nom de Henri IV. Il fît son entrée à 
Paris. Il termina la guerre religieuse par Y édit de Nantes 
et la guerre avec l’Espagne par le traité de Vervins (1398). 

RÉCIT 

t. Henri IV (1380). — Henri de Navarre avait été re- 
connu roi par Henri III, par les protestants et par les catho- 
liques modérés. 
Mais les ligueurs 
ne voulaient pas 
accepter un roi 
protestant. Le duc 
de Mayenne, frère 
de Henri de Guise, 
fut nommé par eux 
lieutenant général 
du royaume. Hen- 
ri IV devait con- 
quérir sa couronne. 

2. Arques 
(1 589). — Le ,duc 
de Mayenne, chef 
de la Ligue catho- 
lique, attaqua Hen- 
ri IV au château 
d 'Arques, près de 
Henri iv. Dieppe, avec une 

armée de ligueurs 

et de mercenaires allemands. Ceux-ci vinrent au pied des 
retranchements, crièrent qu’ils voulaient se rendre et mirent 
la crosse en 1 air. Les soldats royalistes les aidèrent à mon- 
ter, et furent aussitôt attaqués par ces traîtres. Henri crut 
tout perdu ; il demandait s il ne trouverait pas dix hraves 
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pour mourir avec leur roi. Il fit douze charges, eu* deux 
chevaux tués sous lui et mit l’ennemi en déroute. 

3. Ivry (1590). — Henri se porta ensuite vers Ivry, sur ^ 
l’Eure, où Mayenne le suivit. Au moment de mettre son 
casque, Henri adressa aux siens ces hères paroles : « Mes 
compagnons, si vous perdez vos cornettes, enseignes et gui- 
dons, ralliez-vous à mon panache blanc; vous le trouverez 
au chemin de la victoire et de l’honneur ! » 

L’artillerie royale mit le désordre dans les rangs des li- 
gueurs qui se replièrent sur leur cavalerie, et le roi se jeta 
sur eux à corps perdu. Le maréchal de Biron s avança avec 
la réserve, et assura la victoire : « Quartier aux Français, 
criait Henri, et main basse sur les étrangers! » Les merce- 
naires allemands furent massacrés sans pitié, à cause de 
leur trahison d’Arques. 

4. Siège de Paris (1590). — Le vainqueur alla faire 
le siège de Paris. La ville ne tarda pas à souffrir de la famine. 
On remplaça d’abord le pain par de la bouillie de farine 
d’avoine; puis on mangea les chiens, les chats, l’herbe des 
rues, l’ardoise pilée et les ossements des cimetières. Un 
homme et un chien se battirent en pleine rue à qui dévore- 
rait l’autre; une mère fit saler par sa servante et essaya de 
manger ses deux petits enfants morts de faim. 

Ces tristes nouvelles excitèrent la pitié du roi. « J’aimerais 
mieux n’avoir point de Paris, disait-il, que de l’avoir ruiné 
par la mort de tant de personnes. » Un jour, il rencontra des 
paysans que ses soldats avaient surpris introduisant une 
charrette de pain, et qu’ils menaient à la potence. 11 les dé- 
livra, leur donna quelque argent et leur dit : « Le Béarnais 
est pauvre; s’il avait plus, il vous le donnerait. » 

5. Abjuration du roi (1593). — L’arrivée d une armée 
espagnole, conduite par le duc de Parme, força le roi à lever 
le siège. Pendant deux ans, il continua une guerre ruineuse 
pour le pays, et sans profit pour lui-même. La France tom- 
bait dans l’anarchie. A Paris, les états généraux s’étalent 
réunis et ne parvenaient pas à nommer un roi. Mayenne, le 
jeune duc de Guise, et Philippe II, roi d’Espagne, se dispu- 
taient la couronne. Quelques hommes modérés conseillèrent 
alors à Henri IV d’embrasser la religion catholique, qui était 
la religion de la majorité des Français. Le roi se décida. Le 
25 juillet 1593, il abjura le protestantisme dans l’église de 
Saint-Denis. 
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6. Entrée du roi à Paris (1594). — La conversion de 
Henri IV lui livra les grandes villes de France. Le gouver- 
neur de Paris, Brissac, lui ouvrit les portes de la ville. Henri 
'entra dans sa capitale; il n’y eut pas effusion de sang. Il se 
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rendit à Notre-Dame, au milieu d’un, immense concours de 
peuple. Les Espagnols sortirent et le roi salua de ces mots le 
duc de Féria, leur chef : « Bon voyage, Messieurs ! Mes com- 
pliments à votre maître ; mais n’y revenez plus ! » 

7. Edit de Nantes (1598). — Henri IV se hâta de pa- 
cifier la France. Il acheta aux chefs catholiques leur soumis- 
sion. Puis, pour mettre fin aux guerres civiles, il publia 
l’édit de Nantes. 11 accorda aux protestants la liberté de con- 
science partout, la liberté du culte dans les châteaux et dans 
un grand nombre de villes, des places de sûreté et le droit 
de se réunir en assemblées pour discuter leurs intérêts. Cette 
œuvre si sage, qui sera l’éternel honneur de Henri IV, ter- 
minait ces longues guerres religieuses. 

8. Paixde Vervins (1598). — La même année, Henri IV 
terminait la guerre contre les Espagnols. Le roi, après les 
avoir battus à Fontaine-Française et après leur avoir repris 
Amiens, signa la paix à Vervins. Cette paix rétablissait les 
conditions du traité de Cateau-Cambrésis. 

Ainsi la France sortait intacte de cette longue tempête des 
guerres civiles. Mais il fallait cicatriser ses plaies saignantes. 
Ce sera l’œuvre de Henri IV et de son ministre Sully. 
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LECTURE. — Jeunesse de Henri IV. 

Henri IV naquit au château de Pau, en Béarn, au moment où com- 
mençaient les guerres de religion. 11 était fils d'Antoine de Bourbon, 
roi de Navarre, et de Jeanne d’Albret. Quand il vit le jour, son grand- 
père, Henri d’Albret, le prit dans ses bras, lui frotta 1-es lèvres d’une 
gousse d’ail et lui fit boire quelques gouttes de vin de Jurançon. Le 
trouvant robuste et bien constitué, il le fit élever à la béarnaise. 

Cet enfant, qui devait être roi, se levait de grand matin, faisait de 
longues courses à pied, s’exposait au soleil et à la pluie, comme les 
jeunes paysans, et couchait sur la dure. À ce métier, son corps devint 
alerte et agile, son esprit hardi et entreprenant. 11 apprit à connaître le 
peuple en vivant avec lui, il s’habitua à ces manières affables et à ce 
langage familier qui lui ont donné tant d’amis et qui le rendent encore 
si populaire. 

Jeanne d’Albret, sa mère, joignit à ces exercices une instruction 
solide et variée. Elle ne voulut pas que son fils fût un illustre ignorant. 
Elle lui donna un bon et sage précepteur à qui elle remit toute son 
autorité, disant à son fils : « Je ne vous ai donné que la vie ; mais votre 
instituteur vous apprendra à bien vivre, ce qui est préférable. » 


EXERCICES ORAUX ET ÉCRITS 

1. Questionnaire. — Henri IV fut-il reconnu roi à la mort de Henri III? 
— Qu’est-ce que le duc de Mayenne? — Où fut-il battu par Henri IV? — 
Racontez le siège de Paris. — Pourquoi le roi se convertit-il au catho- 
licisme? — Racontez son entrée à Paris. — Comment termina-t-il les 
guerres religieuses et les guerres avec l’Espagne? 

2. Devoir à rédiger. — Racontez les batailles d’Arques et d’Ivry. 


V 

HENRI IV ET SULLY (1589-1610) 

LEÇON 

1. Henri IV, maître du royaume, répara les malheurs 
des guerres étrangères et des guerres civiles. Il fut aidé, 
dans cette œuvre de réorganisation, par Sully. 

2. Sully rétablit les finances, favorisa l’agriculiure, le 
commerce et l’industrie. 

3. Henri IV songea à reprendre la guerre contre la 
maison d’Autriche. Il avait fait d’immenses préparatifs, 
lorsqu’il fut assassiné par Ravaillac. 
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RÉCIT 

1. Etat de la France en 1598. — Henri IV avait 
recouvré son royaume, mais pauvre, déchiré, ruiné. Les 
finances de l’Etat avaient été dissipées. L’agriculture, l’in- 
dustrie, le commerce étaient en souffrance. Les campagnes 
étaient incultes. Les ouvriers sans ouvrage se faisaient men- 
diants ou voleurs ; on achetait à grands frais en Hollande 
et en Italie les produits que les villes françaises ne fabri- 
quaient plus. Henri IV fut touché de tant de maux; il voulut 
y porter remède. Un grand ministre l’aida dans cette œuvre 
de réparation, ce fut Sully. 

2. Sully. — Maximilien de Béthune, marquis de Rosny, 

plus connu sous 
le nom de duc de 
Sully, avait été 
le compagnon de 
Henri IV. Il avait 
assisté à toutes 
ses campagnes; 
il administrait 
avec habileté ses 
revenus. Aussi 
le roi appréciait 
hautement son 
courage et son 
économie. * Il 
pensa avec rai- 
son que per- 
sonne mieux 
que lui ne pour- 
rait relever la 

France, et il le nomma surintendant général des finances. 

3. Les finances. — Sully assura la rentrée régulière 
des impôts. Il força les villes et les particuliers à payer les 
taxes dont ils s’étaient affranchis. Il augmenta ainsi les res- 
sources de l’Etat. 

Bon ihénager des deniers du roi, il fit cesser tout gaspillage 
et toute dépense inutile. 

Aussi les résultats de son administration furent admi- 
rables. Sully doubla les revenus et amassa une réserve de 
25 millions dans les caves de la Bastille.- 
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4. L’agriculture. — Sully s’occupa de l’agriculture en 
même temps que des finances. « Labourage et pâturage, di- 
sait-il, sont les deux mamelles de la France. » De concert 
avec le roi, il fit construire des routes, creuser des canaux, 
élever des digues le long des rivières torrentueuses. Un gen- 
tilhomme du Languedoc, Olivier de Serres, donna d’excel- 
lents conseils aux cultivateurs dans son beau livre du Théâtre 
de l’agriculture. 

5. Henri IV et les paysans. — Sully était vivement 
secondé par le roi dans ses réformes. Henri IV se préoccupa 
toujours d'améliorer le sort des paysans. Il disait : « Si Dieu 
me donne encore vie, je ferai qu’il n’y aura pas de laboureur 
en mon royaume qui n’ait moyen d’avoir une poule dans 
son pot. » Ce souhait fut satisfait : le paysan gagna sa vie, 
se nourrit mieux et devint plus robuste. 

En 1610, Henri IV apprit que des compagnies avaient dé- 
valisé en Champagne des maisons de paysans. Il fit appeler 
les capitaines : « Partez vite, leur dit-il, donnez-y ordre, vous 
m'en répondrez. Vive Dieu ! s’en prendre à mon peuple, c’est 
s’en prendre à moi! » 

6. Industrie. — Henri IV encouragea aussi l’industrie. 
Il fit planter des mûriers ; il établit des magnaneries ; il 
fonda des manufactures de draps d’or et d’argent et d’étoffes 
de soie à Paris, à Tours, à Lyon, à Nîmes. Le verre, le cris- 
tal, les glaces, les tapisseries, les tapis du Levant, les den- 
telles, les toiles fines, furent travaillées comme la soie Le 
roi attira à Paris et logea au Louvre les ouvriers les plus 
habiles en tous genres, et il les estimait à l’égal des gen- 
tilshommes. 

7. Commerce. — L’agriculture et l’industrie créent la 
richesse, le commerce la transporte et la multiplie. Henri IV 
protégea donc le commerce. Les routes furent réparées; 
beaucoup de voies nouvelles furent tracées d'après un plan 
général, et elles furent bordées d’ormes que les paysans ap- 
pelèrent des Rosnys. On construisit le canal deBriare, qui joi- 
gnit la Loire à la Seine. Enfin un Français, Champlain, fonda 
la ville de Québec dans la belle colonie du Canada, que nous 
n’avons pas su conserver. 

8. Projets de Henri IV. — Quand la France fut rele- 
vée, Henri IV songea à utiliser ses grandes ressources pour 
reprendre la guerre contre la maison d’Autriche. Déjà en 1 601 , 
par le traité de Lyon, il s'était fait céder par le duc de Savoie 
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la Bresse et le Bugey (département de l’Ain). En 1609, il avait 
fait d’utiles alliances avec les princes protestants de l’Alle- 
magne ; il avait préparé une belle armée en Champagne. 
Tout était disposé pour une guerre contre l’Autriche, lorsque 
Henri IY tomba sous le couteau d’un misérable meurtrier. 

9. Mort de Henri IV. — Le vendredi 14 mai 1610, 
Henri IV allait en carrosse à l’Arsenal pour y voir Sully, 
lorsqu’un embarras de voitures l’arrêta dans la rue de la 
Ferronnerie, près les halles. Un misérable, nommé Ravaillac, 
en profita pour le percer de deux coups de couteau. 

Le peuple rendit justice à cet excellent roi; il le pleura et 
garda sa mémoire. 

LECTURE. — Amitié de Henri IV et de Sully. 

Les relations de Sully avec le roi étaient celles de l'affection et delà 
familiarité. Une fois, les ennemis du ministre réussirent à ébranler la 
confiance du roi, qui manifesta une certaine froideur. Sully s’en aperçut 
et se tut. Au bout de quelques jours, Henri se lassa de cette contrainte. 
« N’avez-vous rien à me dire? demanda-t-il. — Non, pour le présent, 
répondit Sully. — Eh bien, moi, j’ai quelque chose à vous dire ! » Il le 
prit par la main et le conduisit dans une allée, à la vue des courtisans, 
qui voyaient leurs gestes sans entendre leurs paroles. L’explication fut 
complète, et le roi, tout honteux d'avoir pu croire à de mauvais rap- 
ports, fit tous les frais de la réconciliation. Sully, touché, fit le mou- 
vement de se jeter à ses pieds, Henri le retint : « Ne le faites pas, 
s’écria-t-il, ceux qui nous regardent croiraient que vous demandez 
grâce. » Ille ramena alors par la main, l’embrassa devant toute la cour, 
en disant : « J’aime Rosny plus que jamais, et, entre lui et moi, c’est 
à la mort et à la vie. » 

EXERCICES ORAUX ET ÉCRITS 

1. Questionnaire. — Quel était l’état de la France en 1598? — Qui 
fut le ministre de Henri IV? — Quels étaient les rapports de Henri IV 
et de Sully? — Que fit Sully pour les finances? — pour l’agriculture? 
— Quel est l’ouvrage publié à cette époque sur l’agriculture? — Que 
disait Henri IV des paysans? — Que fit Sully pour l’industrie? — Qui 
l’aida de ses conseils? — Que fit-il pour le commerce? — Qui a fondé la 
colonie du Canada? — Comment est mort Henri IV? — En quelle année? 

2. Devoir à rédiger. — Dites ce que vous savez de Sully. 

3. Exercices sur la carte. — Montrer sur la carte les noms géogra- 
phiques cités dans le chapitre et rappeler les souvenirs historiques qui 
s’y attachent : Genève, ville suisse, sur le lac du même nom. — Am- 
boise , chef-lieu de canton d’Indre-et-Loire. — Orléans, préfecture du 
Loiret. — Vassy, sous-préfecture de la Haute-Marne. — Dreux , sous- 
préfecture d’Eure-et-Loir. — Saint-Denis, ancienne sous-préfecture de 
la Seine. — Longjumeau , chef-lieu de canton de Seine-et-Oise. — La 
Rochelle, sous-préfecture de la Charente-Inférieure. — Jarnac, chef- 
lieu de canton de la Charente. — Monconlour , chef-lieu de canton de 
la Vienne. — La Roche- Abeille, bourg de la Haute- Vienne. — Arnay- 
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le-Duo, chef-lieu de canton de ia Côte-d'Or. — Saint- Germain, ville 
et château de Seiue-et-Oise. — Cognac, sous-préfecture de la Charente. 
— Montauban, préfecture de Tarn-et-Garonne. — La Charité, chef- 
lieu de canton de la Nièvre. — Saumur, sous-préfecture de Maine- 
et-Loire. — Bergerac, sous -préfecture de la Dordogne. — • Fleix, 
bourg de la Dordogne. — Contras, chef-lieu de canton de la Gironde. 



— Vimory , bourg du Loiret. — • Anneau, chef-lieu de canton d’Eure- 
et-Loir. — Blois, préfecture de Loir-et-Cher. — Arques, bourg de la 
Seine-Inférieure. — Ivry, bourg de l’Eure. — Nantes, préfecture de ta 
Loire-Inférieure. — Vervins, sous-préfecture de l’Aisne. — Fontaine- 
Française, chef-lieu de canton de la Côte-d’Or. — Pau, préfecture 
des Basses-Pyrénées. 

Capétiens-Valois : Philippe VI de Valois (1328-1350). — Jean 
le Bon (1350-1364). — Charles V le Sage (1364-1380). — Charles VI 
(1380-1422). — Charles VII (1422-1461). — Louis XI (1461-1483). 

— Charles VIII (1483-1498). 

Capétiens-Valois-Orléans : Louis XII (1498-1515). 
Capétiens-Valois-Angoulême : François I er (1515-1547). — . 

Henri II (1547-1559). — François II (1559-1560). — Charles IX 
(1560-1574). — Henri III (1574-1589). 





CONCLUSION DE LA DEUXIÈME PARTIE 


Le seizième siècle a été pour notre histoire nationale 
une grande et terrible époque. 

Les guerres d’Italie, la lutte de François I er et Henri II 
contre Charles-Quint et Philippe II ont jeté sur nos armes 
un vif éclat. Fornoue, Marignan, Agnadel, Gérisoles, 
Metz sont pour notre drapeau des titres d’honneur. 

La renaissance a ajouté la gloire des lettres et des arts. 
Des écrivains comme Calvin, Rabelais, Montaigne, des 
poètes comme Ronsard et Malherbe, des artistes comme 
Philibert Delorme et Bernard Palissy honorent l'histoire 
d’un pays. 

Malgré les guerres, la première moitié du seizième siècle 
fut marquée par une grande prospérité. Jamais le peuple 
n’avait été aussi heureux que sous le règne de Louis XII. 

Mais la seconde moitié de ce siècle fut assombrie par 
les guerres religieuses. La France, désolée par les luttes 
entre protestants et catholiques, tomba dans l’anarchie et 
la misère. 

Henri IY, en proclamant le beau principe de la tolé- 
rance, rétablit la paix dans le royaume. Sous son admi- 
nistration et celle de Sully, la France commença de nou- 
veau à reprendre ses forces. 




TROISIÈME PARTIE 

DE 1610 A 1715. 


CHAPITRE XI 

liA MONARCHIE ABSOLUE 


I 

LOUIS XIII ET MARIE DE MÉDICIS 

LEÇON 

1. Marie de Médicis, veuve de Henri IV, se fit donner 
la régence pendant la minorité de Louis XIII. 

2. Elle prit pour conseiller le Florentin Concini . Ce mi- 
nistre incapable eut h lutter contre les insurrections des 
nobles. Il convoqua, en 1614, les derniers états généraux. 

3. Le connétable de Luynes, qui lui succéda, eut aussi 
à lutter contre les nobles et les protestants. Après sa 
mort, Louis XIII se décida à prendre pour principal mi- 
nistre Richelieu. 

4. C’est à cette époque que vivait le plus admirable re- 
présentant de la charité chrétienne, saint Vincent de Paul. 
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RÉCIT 

1. Marie de Médicis. — Le nouveau roi, Louis XIII, 
n’avait pas dix ans. Sa mère, Marie de Médicis, que Henri IV 
avait épousée après son divorce avec Marguerite de Valois, 
demanda la régence au parlement. Cette reine, qui était 
d’origine italienne, s’entoura de conseillers italiens. Elle ac- 
corda toute sa confiance au Florentin Concini. 

2. Concini. — Concini devait toute son influence à sa 
femme Léonora Galigaï, sœur de lait de la reine. Il fut com- 
blé de faveurs, et, bien qu’il n’eût jamais porté une épée, il 
fut nommé maréchal de France. Le ministre incapable aban- 
donna la politique de Henri IV ; il gaspilla en largesses toutes 
les économies du dernier règne. 

3. Révolte des grands. — Les grands se révoltèrent 
contre ce faible gouvernement; ils s’emparèrent de Mézières, 
et ils obtinrent au traité de Sainte-Menehould de nouveaux 
et plus scandaleux avantages. 

4. Etats généraux (1614). — En 1614, le roi fut dé- 
claré majeur, et les états généraux furent convoqués à Paris. 
Les états proposèrent d’importantes réformes. Ils deman- 
dèrent l’abolition du servage, l'égalité de tous les Français 
.devant l’impôt, la suppression des douanes intérieures, 
l’unité des poids et mesures, l’affranchissement de l’industrie, 
l’abolition des monopoles. Mais ces réformes ne devaient 
être accomplies que par la révolution de 1789. 

5. Nouvelle révolte des grands. — Les grands 
avaient compté que les états généraux renverseraient Gon- 
cini. Trompés dans leurs espérances, ils prirent encore les 
armes. Louis XIII, qui venait d’épouser Anne d’Autriche à 
la frontière d'Espagne, fut obligé d’amener la nouvelle reine 
à Paris au milieu d’une armée. Concini traita à Loudun; il 
distribua des gouvernements, des pensions et des titres. 

6. Meurtre de Concini (1617). — A son retour à 
Paris, Concini fut assassiné par Vitry, le capitaine des gardes 
du roi. Albert de Luynes avait été l’auteur de cette conspi- 
ration. 

7. Albert de Luynes. — Ce jeune seigneur avait 
captivé l’amitié de Louis XIII en lui apprenant à dresser des 
oiseaux pour la chasse. Ce fut lui qui hérita de la faveur et 
de la fortune de Concini ; il fut nommé connétable de France. 
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Mais les mêmes troubles éclatèrent sous le gouvernement du 
nouveau favori. Les grands, soulevés en faveur de la reine 
mère, furent battus aux Ponts-de-Cê et signèrent la paix 
d’Angers. Les protestants du Midi cherchaient à se consti- 
tuer en un Etat indépendant. Le roi leur prit Saumur, Saint- 
Jean-d’Angély et échoua devant Montauban. Le connétable 
contracta à ce siège une maladie dont il mourut. 

8. Saint Vincent de Paul. — C’est à cette époque 
que le généreux apôtre de la charité chrétienne, saint Vincent 
de Paul, commençait sa belle mission. 

Il fondait la congrégation des prêtres de la Mission pour 
prêcher les habitants des campagnes, et celle des Sœurs de 
charité; il créait l’œuvre des enfants trouvés, destinée à 
élever les petits êtres sans parents. 

Après la mort de Louis XIII et pendant la minorité de 
Louis XIV, saint Vincent de Paul se multiplia, consolant les 
blessés sur le champ de bataille, nourrissant les pauvres qui 
mouraient dti faim. 11 mérita le surnom d’intendant de la 
Providence. 

LECTURE. — Les états généraux de 1614. 

Parmi les membres du tiers état, Jean Savaron, lieutenant général de 
la sénéchaussée d’Auvergne, fut, devant la royauté, l'avocat ému et 
courageux du pauvre peuple. Il demanda la réduction des tailles et la 
suppression de tous les abus. « Que diriez-vous, sire, s’écria-t-il, si 
vous aviez vu dans vos pays d’Auvergne et de Guyenne les hommes 
paître l'herbe à la manière des bêtes. » 

Le tiers état fit entendre des revendications énergiques, mais ses 
demandes de réformes n’aboutirent à rien, à cause de f opposition de la 
noblesse et du clergé. Aussi à Paris était-on irrité contre ces deux 
ordres et on répétait ces vers qui devaient être prophétiques : 

O noblesse, ô clergé, les aînés de la France, 

Puisque l’honneur du roi si mal vous rtiainlenez, 

Puisque le tiers état en ce point vous devance, 

11 faut que vos cadets deviennent ses aînés. 

Les états généraux ne devaient plus être convoqués qu’en 1789. Pen- 
dant un siècle et demi, l’opinion se donna sans réserve à la royauté. 
Elle embrassa la monarchie absolue, symbole d’unité sociale, jusqu'à ce 
que cette unité, dont le peuple sentait profondément le besoin, apparut 
aux esprits sous de meilleures formes. D’après Aug. Thierry. 

EXERCICES ORAUX ET ÉCRITS 

1. Questionnaire. — Qu’est-ce que Marie de Médicis? — A qui 
donna-t-elle sa confiance? — Que fit Concini? — Quels sont les der- 
niers états généraux? — Par qui Concini fut-il tué? — Qui le rem- 
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plaça? — Que fit Albert de Luynes? — Où mourut-il? — Parlez de 
saint Vincent de Paul. 

2. Devoir à rédiger. — La régence de Marie de Médicis. 


II 

LOUIS xm ET RICHELIEU 

LEÇON 

1. Le cardinal de Richelieu , ministre de Louis XIII, 
releva l'autorité royale affaiblie par les révoltes des pro- 
testants, par les conspirations de la noblesse et par les 
menaces de la maison d’Autriche. 

2. Richelieu ruina les prétentions des protestants par 
la prise de la Rochelle; Yédit d’Alais les priva de leurs 
privilèges politiques, mais leur laissa la liberté de con- 
science. 

3. Ce ministre inexorable châtia avec rigueur les con- 
spirations des grands (exécution de Chalais, du duc de 
Montmorency, de Cinq-Mars et de Thou). 

4. A l’extérieur, reprenant contre l’ Autriche et l’Es- 
pagne la politique de Henri IV, il intervint dans la longue 
guerre de Trente ans et prépara Y annexion de l'Alsace à 
la France. 

5. Richelieu mourut en 1642, six mois avant Louis XIII. 
Il avait fondé Y Académie française. 

RÉCIT 

1. Richelieu (1624-1642). — Armand du Plessis, car- 
dinal de Richelieu, naquit en 1585. 11 se destina d’abord à 
la carrière des armes, puis il entra dans les ordres. A vingt- 
deux ans il fut nommé évêque de Luron. En 1614, il fut 
député du clergé aux états généraux. 11 s’y fit remarquer par 
son habileté politique et par son éloquence. Attaché à la cour, 
nommé aumônier de la reine, il ménagea adroitement tous 
les partis pendant les troubles des deux ministères de Con- 
cini et de Luynes. En 1624, le roi l’appela au ministère. Il 
y apportait d’éminentes qualités, une grande vigueur de ca- 
ractère, une haute intelligence des affaires de l’Etat, 
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2. Politique de Richelieu. — Le ministre se proposa 
de relever l'autorité royale menacée par les factions des pro- 
testants et des nobles, 
et la puissance de la 
France compromise 
par l’ambition de la 
maison d’Autriche. 

3. Richelieu et 
les protestants. — 

Ce fut contre les pro- 
testants que le cardi- 
nal tourna d’abord ses 
efforts. 

L’événement le plus 
important de cette 
guerre fut le siège de 
la Rochelle (i 627). Les 
habitants de cette ville 
avaient pris pour gé- 
néral et pour maire le 
corsaire Guiton : « J 'ac- 
cepte, avait-il dit, à condition qu’il me sera permis de plonger 
ce poignard dans le cœur du premier qui parlera de se 
rendre. » Richelieu entoura la place par des lignes fortifiées; 
il fit fermer le port par une digue immense, et repoussa les 
attaques d’une flotte anglaise. 

La ville, isolée et bloquée de tous côtés, fut réduite à une 
extrême misère. Bientôt il ne resta plus que 136 hommes en 
état de tenir les armes. Guiton céda; il apporta à Richelieu 
les clefs de la place. 

4. La paix d’Alais. — La guerre continua quelque 
temps encore dans le Languedoc contre le duc de Rohan, 
chef des protestants. Ellese termina par lapaix d’Alais(1629). 
Les protestants conservèrent la liberté de conscience, mais 
ils perdirent leurs places de sûreté et leurs privilèges poli- 
tiques. 

5. Richelieu et la noblesse. — Le ministre avait eu 
à défendre son pouvoir et sa vie contre les attaques inces- 
santes de la noblesse. « Les cinq pieds carrés de mon cabinet, 
disait-il, me coûtent plus à défendre que l’Europe entière, » 
Dès 1626, le duc de Chalais complota de le tuer; arrêté à 
Nantes, il fut condamné c\ mort. En 1627, le comte de Mont- 
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morency-Boutleville se battit en duel, malgré les édits : il 
fut exécuté. 

6. La journée des Dupes. — En 1630, Marie de Mé- 
dicis, profitant d’une maladie du roi, lui arracha un ordre 
d’exil pour le cardinal ; ses amis, les deux frères Marillac, se 
préparaient à prendre la succession du ministre disgracié - 
Les courtisans vinrent en foule saluer Marie de Médicis. Mais 
Richelieu ramena à lui Louis XIII ; il devint plus puissant 
que ]amais. Alors les courtisans accoururent de nouveau 
auprès du ministre. On appela cette journée la journée des 
Dupes. Richelieu se vengea durement, il fit exiler Marie et 
mettre en jugement les deux Marillac; 1 un fut jeté à la Bas- 
tille, l’autre condamné à mort. 

7. Révolte de Montmorency. — En 1632, Gaston 
d'Orléans, frère du roi, entraîna dans sa révolte le duc de 
Montmorency, gouverneur du Languedoc. Celui-ci, fait pri- 
sonnier à Castelnaudary, fut condamné à mort,. 11 était le 
dernier représentant d’une illustre famille. Il fut exécuté, 
malgré les prières de la noblesse, sur la place publique de 
Toulouse. 

8. Exécution de Cinq-Mars et de Thou. — En 

1642, deux jeunes amis, Cinq-Mars et de Thou, le premier, 
coupable d’avoir conspiré contre le cardinal, le second, ac- 
cusé de n’avoir pas révélé la conspiration, subirent aussi le 
dernier supplice. Richelieu se montra toujours inexorable 
contre tous ceux qui troublaient l’Etat et violaient la loi - 

9» Richelieu et l’Autriche. — Richelieu, tout en 
luttant contre les nobles et les protestants, avait repris les 
grands projets de Henri I\ contre la maison d Autriche, 

L’Allemagne ôtait alors divisée en deux partis, les protes- 
tants et les catholiques. Une guerre qui devait durer trente 
ans (1618-1648) avait éclaté entre les deux partis. L’Au- 
triche, qui représentait les catholiques, avait été constamment 
victorieuse. Elle avait vaincu les princes allemands, le roi de 
Danemark et le roi de Suède. Sa puissance devenait formi- 
dable, comme à l’époque de Charles-Quint. 

Richelieu résolut d’intervenir. Il fit des alliances avec les 
princes protestants et il commença, en 1635, la période fran- 
çaise de la guerre de Trente ans. 

10. Richelieu et l’Alsace. — Richelieu n’eut pas le 
temps de terminer la guerre. 11 eut au moins la joie patrio- 
tique de voir la conquête de l’Alsace, de l’Artois et du Rous- 
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sillon, L’Alsace, conquise en 1639, est restée province fran- 
çaise jusqu’à la funeste guerre de 1870, qui nous l’a enlevée, 
La France n’oubliera pas cette perte si douloureuse! 

11. Richelieu et l’administration. — Les réformes 
de Richelieu eurent pour but, comme sa politique, raffer- 
missement du pouvoir royal. Il supprima les grandes charges 
qui, aux mains des nobles, pouvaient être un danger pour 
l’Etat. Il nomma dans toutes les provinces des intendants, 
sortes de préfets. Il favorisa le commerce et l’industrie; 
enfin, protecteur intelligent des lettres et des arts, il fonda, 
en 1636, l’Académie française. 

12. Mort de Richelieu (1642). — Richelieu, épuisé 
depuis longtemps, fut pris, le 2 décembre, d’une fièvre ar- 
dente. « Parlez-moi à cœur ouvert, dit-il à son médecin. — 
Monseigneur, dans vingt-quatre heures vous serez mort ou 
guéri. — C’est parler, cela, je vous entends. » 11 fît entrer le 
curé de Saint-Eustache : « Voilà mon juge, dit-il en recevant 
l’hostie, il va prononcer ma sentence. » — « Pardonnez-vous 
à vos ennemis? demanda le curé. — Je n'en ai jamais eu 
d’autres que ceux de l’Etat. » Il expira le 4 décembre 1642, 
Six mois après, Louis XIII le suivit dans la tombe. 


LECTURE. — Richelieu. 

Pour que l’œuvre de La royauté ne pérît pas, il fallait trois choses : 
que la haute noblesse fût définitivement contrainte à l’obéissance au 
roi et à la loi, que le protestantisme cessât d'être un parti armé dans 
l’Etat, que la France pût choisir librement ses alliés dans son intérêt 
et dans celui de l’indépendance européenne. C’est à ce triple objet que 
le ministre-roi employa sa puissance d’esprit, son infatigable activité, 
des passions ardentes et une force d’âme héroïque. Sa vie de tous les 
jours fut une lutte acharnée contre les grands, la famille royale, les cours 
souveraines et tout ce qu'il y avait de hautes existences dans le pays. 
Il fit prononcer des sentences de mort par des commissaires de son 
choix, frappa, jusque sur les marches du trône, les ennemis de la chose 
publique, ennemis en même temps de sa fortune, et confondit ses haines 
personnelles avec la vindicte de l’Etat. Nous qui avons recueilli le fruit 
lointain de ses veilles et de son dévouement patriotique, nous ne pou- 
vons que nous incliner devant cet homme de révolution par qui ont été 
préparées les voies de la société nouvelle. Mais quelque chose de triste 
demeure attaché à sa gloire; il atout sacrifié au succès de son entre- 
prise; il a étouffé en lui-même et refoulé dans de nobles âmes les prin- 
cipes éternels de la morale et de l’humanité. A la vue des grandes 
choses qu’il a faites, on l’admire avec gratitude, on voudrait, on ne 
saurait l’aimer. 


Aug Thierry. 
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EXERCICES ORAUX ET ÉCRITS 

i. Questionnaire. — Qu’est-ce que Richelieu? — Citez les dates de 
sou ministère. — Que fit-il contre les protestants? — Quelle ville leur 
prit-il? — Que fit-il contre les grands? — Citez quelques-uns des 
grands seigneurs condamnés par le ministre. — Que fit-il à l’Autriche? 

Dans quelle guerre intervint-il? — Quelles provinces a-t-il con- 
quises ? — Quelles sont les créations de ce ministère? — Racontez la 
mort de Richelieu. 

% Devoir à rédiger. — Dites ce que vous savez du cardinal de Richelieu. • 


III 

LOUIS XIV ET MAZARIN 

LEÇON 

4. A la mort de Louis XIII, son fils Louis XIV avait 
cinq ans. La reine mère, Anne d’Autriche, gouverna en 
son nom et prit pour premier ministre le cardinal Mazarin. 

2. Cet habile ministre continua la guerre de Trente ans. 
Les victoires de Condé à Rocroi, à Fribourg et à I^ens 
forcèrent l’Autriche à signer les taités de Weslphalte 
(1648). 

3. La France, délivrée de la guerre étrangère, fut en 
proie à la guerre civile. Cette guerre prit le nom de 
Fronde . Mazarin, par sa prudence, mit fin à cette insur- 
rection. 

4. Il reprit avec vigueur la guerre contre l’Espagne, et 
la termina par le traité des Pyrénées (1659). 

RÉCIT 

1. Minorité de Louis XIV. Louis XIV n’avait pas 
encore cinq ans à la mort de son père, Louis XIII. Sa mère, 
Anne d’Autriche, se fit donner la régence par le parlement. 
Elle accorda toute sa confiance au cardinal Mazarin. 

2. Mazarin. — Mazarin était un Italien de beaucoup 
d’esprit et qui avait montré, sous Richelieu, une grande 
habileté dans les négociations. Souple et insinuant, il savait 
tourner les difficultés. Il fut plusieurs fois vaincu, mais on 



LOUIS XIV ET MAZARIN. 


149 



disait que, comme le liège, il revenait toujours sur l’eau. Ri- 
chelieu, au pouvoir, avait représenté la force et la puissance, 
Mazarin représenta 
l'habileté et la ruse. 

3. Mazarin et la 
guerre de Trente 
ans. — Mazarin, hé- 
ritier de la politique 
de Richelieu, continua 
contre la maison d’Au- 
triche la guerre de 
Trente ans. Il fut servi 
par les deux plus vail- 
lantshommesde guerre 
de cette époque, Condé 
et Turenne. 

4 . Victoire de 
Rocroi (1643). — 

Louis de Bourbon, duc 
d’Enghien, fils aîné ™ . 

du prmce de Condé, 

venait d être mis à la tête de l’armée de Picardie. On atten- 
dait de grandes choses de ce général de vingt-deux ans, qui 
avait déjà servi avec une singulière bravoure et « semblait 
porter la victoire dans ses yeux ». Il attaqua les Allemands 
et les Espagnols près de Rocroi. Les bataillons espagnols 
étaient comme une citadelle vivante. Trois fois le jeune 
général s elforça de rompre ces intrépides combattants, trois 
lois il fut repoussé. Il parvint enfin à enfoncer les ennemis 
qui laissèrent en ses mains leurs drapeaux et leur artillerie! 

5. Victoire de Fribourg (1644). — L’année suivante' 
Coude alla au secours de Turenne, qui venait de perdre 
r ri bourg. Il attaqua le général bavarois, Mercy, sous les 
murs de la place; il enleva ses soldats hésitants en jetant son 
bâton de commandement dans les retranchements ennemis 
Mercy s’échappa à la faveur de la nuit. 

6. Victoire de Nordlingen. — Condé et Turenne, 
réunis une seconde fois, attaquèrent les Allemands à Nord- 
bngen; Mercy fut tué dans cette bataille. Les vainqueurs 
hrent placer sur sa tombe cette inscription ■: a Arrête voya- 
geur, tu foules un héros! » 

7 ° Victoire de Lens. — En 1648, Condé gagna la 
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grande bataille de Lens. Cette victoire hâta la conclusion de 
la paix, et fut le dernier combat de la guerre de Trente ans. 

8. Paix de Westphalie (1648). — La paix fut signée 

à Munster et à Osnabrück, villes de la Westphalie. La France 
obtenait définitivement les trois évêchés : Metz, Toul et 
Verdun, qu’elle occupait depuis un siècle; la ville de Pigne- 
rol, en Italie; et l’Alsace moins la ville de Strasbourg. Le 
traité de Westphalie est un des plus glorieux de notre his- 
toire. . „ . , . 

9. La Fronde. — L’Espagne seule avait refusé de signer 
la paix. Mazarin se préparait à continuer la lutte contre cette 
puissance, lorsqu’il eut à défendre son ministère et la royauté 
contre une insurrection de la noblesse, du peuple et du par- 
lement. Cette insurrection, provoquée par l’excès des knpôts 
et la mauvaise gestion des finances, a pris le nom d’un jeu 
d’enfant, la Fronde. 

10. La Fronde parlementaire. — Le parlement 
donna le signal de la résistance contre la cour. La reine fit 
arrêter trois conseillers. A cette nouvelle, le peuple tendit 
des chaînes dans les rues et couvrit Paris de barricades. 

Le président du parlement, Mathieu Mole, aurait voulu 
apaiser ces troubles. A la tête de sa compagnie, il se rendit 
au Palais-Royal pour demander la liberté du conseiller Brous- 
sel ; la reine refusa. Comme il retournait, Molé fut menacé 
par des hommes du peuple. « Tourne, traître, ou tu es mort, 
criaient-ils; ramène-nous Broussel, ou Mazarin en otage. » 
Molé reconduisit sa compagnie au Palais-Royal. La reine céda. 

Mais elle était décidée à se venger. Elle se sauva avec son 
fils à Saint-Germain et appela une armée pour faire le siège 
de Paris. Molé arrêta encore une fois cette guerre civile. 11 alla 
demander la paix à Saint-Germain. La populace était furieuse 
contre lui. Un homme s’écria en le voyant « A mort! » 
Molé le regarda tranquillement : « Mon ami, dit-il, quand je 
serai mort, il ne me faudra que six pieds de terre !» 

11 , La Fronde delà noblesse. — Le prince de Condô 
avait soutenu la cour contre les révoltés. Il se fit chef de la 
révolte par haine de Mazarin. Il fut repoussé par le maréchal 
de Turenne aux combats de Bléneau et du faubourg Saint- 
Antoine. Toutefois il se rendit maître de Paris et y laissa 
commettre d’affreux massacres. Devenu odieux, il se retira 
auprès des Espagnols, nos ennemis, et leur offrit son épée 
contre la France ! 
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12. Fin de la Fronde. — Le départ de Condé mit fin 
à la Fronde. Cette insurrection avait voulu renverser le mi- 
nistère .et affaiblir la royauté. Elle n’avait pas réussi. Maza- 
rin rentrait à Paris, 
plus puissant que ja- 
mais, et la royauté al- 
laitdevenirabsolueavec 
le règne de Louis XIY. 

La Fronde, comme 
toutes, les guerres ci- 
viles, provoqua une ex- 
trême misère. 

13. Guerre avec 
l’Espagne. — Maza- 
rin, délivré de la guerre 
civile, put continuer la 
guerre contre l’Espa- 
gne. Les Espagnols 
avaient Condé, mais les 
Français avaient Tu- 
renne. 

14. Bataille de Dunkerque. — Un jour, les deux 
grands généraux furent en présence devant la ville de Dun- 
kerque; la bataille allait s’engager, les dispositions de l’armée 
de Turenne étaient très habilement prises : Condé en fut 
frappé. Il s’adressa à un jeune seigneur anglais qui était dans 
son camp : « Avez-vous jamais vu une bataille? lui de- 
manda-t-il. — Non. — Eh bien, dans une heure vous verrez 
comment on en perd une. » Il fut en effet vaincu. 

15. Traité des Pyrénées (1659). — L’Espagne de- 
manda la paix. Le cardinal Mazarin et don Louis de Haro, 
ministre du roi d Espagne, Philippe YI, eurent une entrevue 
dans 1 île des Faisans ou de la Conférence, formée par la ri- 
vière de la Bidassoa. Us signèrent le traité dit des Pyrénées. 
L’Espagne céda à la France le Roussillon, la Cerdagne, l’Ar- 
tois et quelques villes de la Flandre. 

16. Mariage de Louis XIV et de Marie-Thérèse. 
— La clause la plus importante du traité fut le mariage de 
Louis XIV avec Marie-Thérèse, fille du roi d’Espagne. Il fut 
convenu que la jeune reine renoncerait à tout droit sur la 
succession espagnole, à condition qu’elle recevrait une dot de 
500 000 écus d or. Mazarin savait que l’Espagne ruinée ne 



452 LA MONARCHIE ABSOLUE. 

payerait jamais cette somme. Louis XIV aurait donc le droit 
de réclamer plus tard, au nom de sa femme, une partie de la 
succession espagnole. 

'17. Mort de Mazarin (1661). — Mazarin mourut 
en 1661. Ce ministre avait commis bien des fautes; il s’était 
enrichi d’une manière scandaleuse au détriment de l’Etat et 
avait mal administré les finances, mais aussi quels services 
n’avait-il pas rendus à la France! Il avait terminé la guerre 
de Trente ans et la guerre d’Espagne par deux glorieux 
traités; il avait mis fin aux troubles de la Fronde; il avait 
préparé le grand règne de Louis XIV. Aussi disait-il avec 
raison que, si son langage n’était pas français, son cœur 
l’était. 

LECTURE. — Mazarin. 

Mazarin avait l’esprit grand, prévoyant, inventif, le sens simple et 
droit, le caractère plus souple que faible et moins ferme que persévé- 
rant, Sa devise était : « Le temps et moi. » 11 se conduisait, non 
d’après ses affections ou ses répugnances, mais d’après ses calculs. 
L’ambition l'avait mis au-dessous de l’amour-propre, et il était d’avis 
de laisser dire pourvu qu’on le laissât faire; aussi était-il insensible 
aux injures et n’évitait que les échecs. Il jugeait les hommes avec une 
rare pénétration, mais il aidait son propre jugement du jugement que la 
vie avait déjà prononcé sur eux. Avant d’accorder sa confiance à 
quelqu’un, il demandait : « Est-il heureux! » Ce n'était pas de sa part 
une aveugle soumission aux chances du sort; pour lui, être heureux 
signifiait avoir l’esprit qui prépare la fortune et le caractère qui la 
maîtrise. Il était incapable d’abattement, et il avait une constance 
inouïe, malgré ses variations apparentes. Si Richelieu, qui était sujet à 
des accès de découragement, était tombé du pouvoir, il n’y serait pas 
remonté; tandis que Mazarin, deux fois fugitif, ne se laissa jamais 
abattre, gouverna du lieu de son exil et vint mourir dans le souverain 
commandement et dans l’extrême grandeur. Mignet, 

Historien contemporain. 


EXERCICES ORAUX ET ÉCRITS 

4. Questionnaire. — En quelle année commence lerègne de Louis XIV? 

— Quel âge avait ce roi? — Qui prit la régence? — Qui fut ministre? 

— Parlez de Mazarin. — Quelle guerre termina- t-il? — Quels generaux 
se sont distingués dans cette guerre? — Citez les victoires de Coudé. 

— Quel traité termina la guerre? — En quelle année? — Quelles en 

étaient les conditions? — Qu’est-ce que la Fronde? — Quels en lurent 
les résultats? — Les Espagnols nous faisaient-ils la guerre a cette 
époque? — Qui les vainquit? — Qui signa la paix avec eux? — Ou 
a-t-elle été signée? — Dites-en les conditions. — Quelle est 1 annee 
delà mort de Mazarin? . 

2. Devoir à rédiger. — Exposez les deux traites de v\ estphalie et 
des Pyrénées. 
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nht EXe J^ eS , SUr Ia °, art .® - Montrer sur la carte les noms géogra- 
ph ques citps dans ce chapitre et rappelez les souvenirs qui s’v atta- 

sous -P r efecture de la Marne. — Loudiin, 
! ; |l l ure de h A V|enne - - Ponts-de-Cé, chef-lieu de canton dé 
Maine-et-Loire. - Angers, préfecture de Maine-et-Loire. - Lvçon 
chef-lieu de canton de la Vendée. — A lais, sous-préfecture du Gard! 



— Caste Inaudary, sous-préfecture de l’Aude. — Rocroi, sous-préfec- 
ture des Ardennes. — Cens, chef-lieu de canton du Pas-de-Calais. — 
_etz, ancienne préfecture de la Moselle, aujourd’hui ville allemande 
loul, sous- préfecture de Meurthe-et-Moselle. — Verdun sous- 
prefecture de la Meuse. — Dunkerque, sous-préfecture du Nord. 



CHAPITRE XII 

jle SIÈCLE DE LOUIS XIV 


I 

. LES MINISTRES DE LOUIS XIV 

LEÇON 

1 En 1661, à la mort de Mazarin, Louis XIV prit la 
direction des affaires. Il sut s'entourer de bons ministres 

tels que Colbert et Louvois. 

2. Colbert administra avec intelligence et économie les 
finances, protégea l’agriculture, développa l’industrie et 
le commerce. Il fut le véritable ministre de la paix. Sa 
mort, en 1683, marque la fin de la plus belle période du 
règne de Louis XIV. 

3. Louvois fut le ministre de la guerre. Il donna a la 

France une armée redoutable. 

4. Il faut citer encore, parmi les bons conseillers de ce 
règne, Vauban, qui éleva les forteresses du royaume, et 
Hugues de Lionne , l’habile négociateur des traités. 

RÉCIT 

L Louis XIV (1661-1715). — Le règne personnel de 
Louis XIV commença en 1661 à la mort de Mazarin. 
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Ce roi avait une haute idée de son pouvoir. « L’Etat, c’est 
moi, » disait-il. Mais il justifia son ambition par un travail 
assidu et une grande application aux affaires. Il voulait tout 
voir et tout faire par lui-même. « A qui devons-nous nous 
adresser, » demandaient les courtisans. — « A moi seul » r 
répondit Louis XIV. Mazarin le connaissait bien quand il di- 
sait : « Il y a en lui l’étoffe de quatre rois ! » 

2. Colbert. — 

Un des mérites de 
Louis XIV fut de 
choisir de.bons mi- 
nistres. Les deux 
principaux furent 
Colbert et Lou- 
vois. 

Jean-Baptiste 
Colbert naquit à 
Reims , en 1619, 
d’une famille de 
marchands de 
draps Mazarin le 
nomma conseiller 
d’Etat et son inten- 
dant particulier. 

Le cardinal aimait 
la probité chez les 
autres ; il goûta 
fort Colbert et le 
recommanda à 
Louis XIV en ces termes : « Sire, je vous dois tout ; 
mais je crois m’acquitter envers vous en vous donnant 
Colbert. » 

Colbert succéda au surintendant des finances, Fouquet. 
On le surnomma l'homme de marbre, tant il se montra sévère, 
économe et travailleur! 

3. Finances. — Colbert, comme Sully, fit dans les 
finances des réformes urgentes : il diminua les impôts et ce- 
pendant il augmenta les recettes par son économie et son 
habile administration. 

4. Agriculture. — Pour perpétuer les ressources, Col- 
bert s’appliqua à enrichir la nation. Il favorisa l’agriculture, 
ordonna aux percepteurs de traiter les paysans avec huma- 
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nité, répara et reconstruisit des routes et lit creuser les ca- 
naux du Midi et d’Orléans. 

5. Industrie. — Ce ministre développa l’industrie par 
des encouragements aux fabricants; il dota Lyon de ses ma- 
nufactures de soierie, fonda la manufacture de glaces de 
Saint-Gobain, attira des dentellières de Venise et les établit à 
Arras, - à Reims, à Alençon ; il créa les belles fabriques de 
tapis des Gobelins, de la Savonnerie, de Beauvais et d’Au- 
busson. Beaucoup de villes lui doivent ce qui fait' encore 
leur richesse : Saint-Etienne, ses fonderies et ses manufac- 
tures d’armes; Marseille, ses fabriques de savon ; Abbeville, 
Sedan, Louviers, Elbeuf, leurs draps; Bordeaux, ses raffi- 
neries; le Dauphiné et la Bretagne, leurs toiles. 

6. Commerce et marine. — Colbert donna une grande 
extension au commerce en achetant des colonies et en créant 
la marine marchande. Il réorganisa les arsenaux maritimes 
de Toulon et de Brest et il fonda le port de Rochefort. 

Les matelots de la marine marchande furent inscrits 
dans la marine militaire. Colbert créa ainsi une flotte for- 
midable. 

7. Législation. — A mesure qu’il organisait un service, 
il faisait rédiger un code pour le réglementer. L’ordonnance 

civile, l’ordonnance des 
eaux et forêts, l’ordon- 
nance criminelle, l’or- 
donnance de commerce 
et le code noir datent 
de ce règne. 

8. Mort de Col- 
bert. — La France 
dut à cet homme de 
bien vingt ans d’une 
complète prospérité. Et 
cependant Colbert mou- 
rut, en 1683, presque 
disgracié. « Si j’avais 
fait, disait-il, pour le 
roi du ciel ce que j’ai 
fait pour le roi de cette 
terre, je serais sûr de 
mon salut. » 

9. Louvois. — Tandis que Colbert travaillait à enrichir 
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la France, Louvois, ministre de la guerre, lui donnait une 
armée redoutable. 

10. Discipline. — Sévère pour lui-même, Louvois le 
fut pour les officiers et les soldats. Il exigea de tous une 
exacte discipline. 

« M. de Louvois, écrit M me de Sévigné, dit l’autre jour 
topt haut à M. de Nogaret : Monsieur, votre compagnie est 
en fort mauvais état. — Monsieur, dit-il, je ne le savais pas. 

— Il faudrait le savoir, dit M. de Louvois ; l’avez-vous vue? 

— Non, Monsieur, dit Nogaret. — 11 faudrait l’avoir vue, 
Monsieur. — Monsieur, j’y donnerai ordre. — 11 faudrait 
l’avoir donné; il faut prendre parti, Monsieur, ou se déclarer 
courtisan, ou s’inquiéter de son devoir, quand on est 
officier. » 

11. Réformes de Louvois. — Le ministre s’attribua 
toute l’autorité militaire, améliora le corps des officiers, aug- 
menta le nombre des soldats, modifia l’armement en rem- 
plaçant le mousquet par le fusil, et en plaçant la baïonnette 
au bout de 
l’arme à feu. 

Mais l’œuvre 
la plus remar- 
quable de Lou- 
vois fut l’orga- 
nisation de l’in- 
tendance et des 
hôpitaux. Il fit 
construire en 
16 71 l’Hôtel 
des Invalides. 

12. V au- 

ban. — Vau- 
ban fut le plus 
grand ingé- 
nieur de ce siè- 
cle. Il éleva des 
forteresses sur 
toutes les fron- 
tières continen- Vaubau. 

talés et mari- 
times de la France : Lille, Metz, Sarrelouis, Landau, Stras- 
bourg, Huningue, Besançon, Belfort, Toulon, Perpignan, 
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Bayonne et Brest. Il perfectionna l’art des sièges. En 1703, 
il fut nommé maréchal de France. 

Malgré ses services, ce grand homme mourut disgracié. Il 
avait proposé des réformes dans ses Mémoires sur la dîme 
royale. Louis XIV, mécontent, fit brûler le livre; Vauban en 
mourut de douleur. 

LECTURE. — Louis XIV et Colbert. 

Rien de plus étrange que le contraste des figures et des caractères 
dans cette association au même travail qui liait l’un à l’autre Louis XIV 
et Colbert. 

Le roi, jeune et brillant, fastueux, prodigue, emporté vers le plaisir, 
ayant au plus haut degré l’air et les goûts d’un gentilhomme; le mi- 
nistre, joignant aux fortes qualités de la classe moyenne, à l’esprit 
d’ordre, de prévoyance et d’économie, le ton et les manières d’un bour- 
geois. 

Vieilli avant l’âge dans les travaux assidus, Colbert en avait gardé 
l'empreinte : son abord était difficile, sa personne sans grâce, ses traits 
austères jusqu’à la dureté. Cette rude enveloppe couvrait en lui une âme 
ardente pour le bien public, avide d’action et de pouvoir, mais encore 
plus dévouée qu’ambitieuse. Glacial pour les solliciteurs et peu sym- 
pathique aux plaintes de l’intérêt privé, il s’animait de tendresse et 
d’enthousiasme à l’idée du bonheur du peuple et de la gloire de la 
France. Aussi tout ce qui constitue le bien-être, tout ce qui fait le 
bonheur d’un pavs, fut-il embrassé par lui dans ses méditations patrio- 
tiques. Heureuse la France si le roi eût toujours suivi l’admirable 
guide que la Providence lui donnaitl Aug. Thierry. 

EXERCICES ORAUX ET ÉCRITS 

1. Questionnaire. — En quelle année commence le gouvernement 
personnel de Louis XIV? — Quelles étaient ses idées sur son pouvoir ? 
— Quels furent ses principaux ministres ? — Citez les réformes princi- 
pales de Colbert. — En quelle année sa mort? — Quelles furent les 
réformes de Louvois? — Qu’est-ce que Vauban? 

2. Devoir à rédiger. — Exposez les principales réformes de Colbert. 


Il 

LOUIS XTV. — VICTOIRES ET CONQUÊTES 

LEÇON 

1. Louis XIV a fait, pendant son règne, quatre grandes 
guerres. Il a lutté contre trois coalitions européennes. 

2 La guerre de Flandre ou de Dévolution , commencée 
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en 1667, après la mort du roi d’Espagne, Philippe IV, se 
termina en 1668 par le traité &' Aix-la-Chapelle, qui nous 
donnait la Flandre. 

3. La guerre de Hollande commença en 1672; elle fut 
marquée par les succès de Gondé (Senef) et de Turenne 
(Salzbach), par les victoires navales de Duquesne, Elle se 
termina en 1678 par le glorieux traité de Nimègue , qui 
nous donnait la Franche-Comté. 

4. Cette première partie du règne n’a été marquée que 
par des victoires et des conquêtes. Louis XIV reçut le 
titre de Louis le Grand. 


RÉCIT 


L Ambition de Louis XIV. — Louis XIV voulut do- 
miner 1 Europe comme il dominait la France. Son orgueil ne 
pouvait supporter aucune rivalité, aucune volonté à côté de la 
sienne. Son règne a été une longue suite de guerres, souvent 
glorieuses, mais quelquefois inutiles et presque toujours rui- 
neuses pour la France. Lui-même a reconnu les funestes ré- 
sultats de cette insatiable ambition. « J’ai trop aimé la guerre, 
disait-il à son successeur, ne m’imitez pas en cela! » 

2. Guerre de Dévolution (1667-1668). — La mort de 
Philippe IV, roi d Espagne, offrit à Louis XIV une occasion de 
conquêtes. Il fit valoir, au nom de sa femme Marie-Thérèse, 
le droit de dévolution. Ce droit était une coutume du Bra- 
bant, qui attribuait les héritages aux enfants du premier ma- 
riage à l’exclusion de ceux du second : or, Marie-Thérèse était 
fille de la première femme de Philippe IV, tandis que 
Charles II, le nouveau roi d’Espagne, était né de la seconde. 

3. Conquête de la Flandre. 


— Turenne envahit la Flandre, 
prit Lille et occupa tout le pays; 
Fondé entra en Franche-Comté, 
s’empara de Besançon, Salins et 
Dole, et conquit la province en 
moins d’un mois. 



4. Traité d’Aix-la-Chapelle. 

— Mais l’Europe s’effraya de ces succès si rapides. La Hol- 
lande, l’Angleterre et la Suède formèrent la triple alliance; 
l’Allemagne prépara des armements Louis XIV, habile- 
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ment modéré, conclut le traité d’Aix-la-Chapelle. La France 
gardait la Flandre. 

5. Guerre de Hollande (1672-167S). — La Hollande 
avait arrêté nos succès dans la précédente guerre, en signant 
la triple alliance. Louis XIV ne lui pardonna pas son inter- 
vention. Colbert n’aimait pas les Hollandais, rivaux heureux 
de notre commerce et de notre marine. La guerre fut ré- 
solue. 

6. Belle résistance de la Hollande. — La guerre 
fut rapide et heureuse, avec des généraux tels que Condé, 

■ Turenne et Vauban. La Hollande, envahie par les armées' 
françaises, demanda la paix. Louis XIV, au lieu d’accepter 
les conditions avantageuses qu’on lui offrait, voulut ruiner 
et humilier l’ennemi. Ce fut une faute grave. Les Hollan- 
dais désespérés donnèrent le pouvoir militaire au prince 
Guillaume d'Orange ; ils rompirent les digues qui arrêtaient 
l’Océan et ne craignirent pas de ruiner leur pays pour sau- 
ver leur indépendance. 

7. Coalition générale. — L’Europe entière se déclara 
contre nous. Louis XIV, à cause de son ambition, avait sou- 
levé contre la France la première coalition (1673). 

8. Victoire de Condé à Senef. — Louis XIV vain- 
quit la coalition. 
Tandis que Condé 
gagnait en Flandre 
la bataille de Senef 
sur le prince d’O- 
range, tandis que 
Turenne rejetait les 
Allemands au delà 
du Rhin, Louis XIV 
et Vauban faisaient 
la conquête de la 
Franche-Comté. 

9. Belle campa- 
gne de Turenne 
en Alsace (1674). 
— La plus belle 
campagne de cette 
guerre fut celle de 
Turenne en Alsace. Cet habile général avait été obligé de battre 
en retraite devant des forces considérables 1! s’était cantonné 
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dans la Lorraine, derrière les Vosges. Pendant l’hiver, quand 
toutes ies routes étaient couvertes de neige, pendant que les 
Allemands étaient répandus sans méfiance dans toutes les 
villes de 1 Alsace, il franchit tout à coup les montagnes, 
tomba sur les ennemis épouvantés, les culbuta dans trois 
combats, à Mulhouse, à Colmar et à Turkheim, et délivra 
l’Alsace. 

10. Mort de Turenne à Salzbach.. — L’année sui- 
vante, il passa le Rhin et vint porter la guerre en Allemagne 
même. l\ rencontra les Allemands près du village de Salz- 
bach. C est là qu il devait trouver une mort glorieuse (1675). 

11 observait la position de l’ennemi, lorsque Saint-Hilaire, 
un de ses lieutenants, le pria d’examiner une batterie qu’il 
venait de mettre en place. Turenne se tourna vers lui; au 
meme moment un boulet le frappa et emporta le bras de 
Saint-Hilaire. 

, Le fils de ce dernier se jeta en larmes sur son père : « Ce 
n est pas moi, lui dit Saint-Hilaire, c’est ce grand homme 
qu’il faut pleurer. » 

La mort de Turenne fut une calamité publique. Louis XIV, 
pour honorer le meilleur capitaine de son siècle, le fit enterrer 
à Saint-Denis, dans la sépulture des rois. 

11. Duquesne. — La marine se signala dans cette guerre 
par de glorieux services. Duquesne vainquit trois fois la flotte 
des Hollandais et des Espagnols sur 
les côtes de la Sicile, dans les glo- 
rieux combats de Stromboli, de Sy- 
racuse et de Palerme. Le fameux 
amiral hollandais, Ruyter, fut tué 
à la bataille de Syracuse. 

12. Paix de Nimèg-ue (1678). 

— La paix fut signée à Nimègue. 

La France obtenait la Franche- 
Comté et douze places dans les 
Pays-Bas. 

Lorsque le roi entra à Paris, le corps de ville, fier de ses 
succès, lui décerna solennellement le nom de Grand (1680). 

LECTURE. — .Les marins célèbres. 

S° u s le règne de Louis XIV la marine française a jeté un vif éclat. 
Elit a ele commandée par des amiraux illustres : Duquesne, Tourville 
Jean Bart, Duguay-Trouin. ' 
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DüQeesne naquit à Dieppe en 1610. Capitaine de vaisseau à vingt-sept 
ans, il prit part à toutes les guerres du règne de Louis XIII. Il se dis- 
tingua surtout dans la guerre de Hollande. Il remporta les éclatantes 
victoires de Stromboli, Syracuse et Païenne. Il mourut en 1688. 
Louis XIV n’avait pas voulu le nommer amiral, parce qu’il était cal- 
viniste. 

Touhville naquit à Paris en 1642. 11 prit part, sous les ordres de 
Duquesne, a la glorieuse campagne de Sicile. En 1692, il livra bataille, 
sur l’ordre formel de Louis XIV, à l'amiral Russel, en vue du cap de la 
Hogue. 11 n’avait que quarante-quatre navires à opposer aux quatre- 
ving-dix-huit navires ennemis. Il lutta pendant douze heures. La nuit 
venue, il se retira en bon ordre; mais la tempête dispersa ses vais- 
seaux. Louis XIV le récompensa de son courage en le nommant maré- 
chal de France. Il mourut en 1701. 

Dugüay-Trouin naquit à Saint-Malo en 1673. A l’âge de dix-neuf ans, 
il commandait une frégate. En 1694, il tomba au milieu de six vais- 
seaux anglais, lutta pendant quatre heures et ne se rendit qu’après 
avoir épuisé toutes ses munitions. Rendu libre, il prit part à la victoire 
navale de Lisbonne, bombarda Rio-de-Janeiro. 11 mourut en 1736. 

Jean Raut naquit à Dunkerque en 1651. Ce fut le plus terrible cor- 
saire de cette époque. II brûla plus de quatre-vingts navires anglais, 
tua de sa main l’amiral anglais et débloqua Dunkerque assiégée par 
une flotte formidable. Il mourut en 1702. 

EXERCICES ORAUX ET ÉCRITS 

1. Questionnaire. — Qu'est-ce que la guerre de Dévolution? — Quelle 
province nous a-t-elle donnée? — Quelles sont les causes de la guerre 
de Hollande? — Quelle est la belle campagne de Turenne?-- Où est- 
il mort? — Quelle province nous a donnée le traité de Nimègue? — 
L’année de ce traité? 

2. Devoir à rédiger. — Turenne; sa campagne en Alsace; sa mort. 


III 

LOUIS XIV. — LES FAUTES ET LES REVERS 

LEÇON 

1. Louis XIV, aveuglé par l’orgueil, commit des fautes 
graves dont la principale fut la révocation de l'édit de 
Nantes. 

2. Il fit deux nouvelles guerres : la guerre de la ligue 
d’Augsbourg, dans laquelle s’illustrèrent le maréchal de 
Luxembourg et Catinat. Commencée en 1688, elle fut 
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terminée en 1697 par le traité de Ryswick, qui nous assu- 
rait la possession de Strasbourg. 

3. La quatrième est la guerre de la succession d'Es- 
pagne. Elle fut la plus longue et la plus sanglante. Com- 
mencée en 1700, elle ne se termina qu’en 1714 par les 
traités d ’Utrecht. Louis XIV, vainqueur à Denain par 
l’épée de Villars, faisait reconnaître son arrière-petit- 
fils roi d’Espagne, sous le nom de Philippe V. 

4. Louis XIV avait trop aimé la guerre ; il laissait la 
France agrandie, mais affaiblie et ruinée. 

RÉCIT 

1. Fautes de Louis XIV. — L’ambition de Louis XIV 
grandissait avec ses victoires. Sa politique plus agressive 
allait de nouveau provoquer l’Europe. En pleine paix, il fit 
de nouvelles conquêtes. 11 établit des chambres de réunion, 
chargées de réunir à la France les villes et territoires qui dé- 
pendaient des provinces cédées par les derniers traités. C’est 
ainsi qu’il s’empara de Strasbourg, ville qui était encore 
allemande au milieu de l’Alsace française. 

2. Révocation de l’édit de Nantes. — En 1683, 
la mort de Colbert priva Louis XIV d’un sage conseiller. 
Deux ans après, en 168a, il commit la plus grande faute de 
son règne. Il révoqua l’édit de Nantes , par lequel Henri IV 
avait accordé aux protestants la liberté religieuse. Les pro- 
testants quittèrent en masse leur patrie; ils s’établirent en 
Hollande, en Angleterre, en Prusse. C’étaient nos meilleurs 
ouvriers; ils emportèrent à l’étranger le secret de nos indus- 
tries. La capitale de la Prusse, Berlin, profita surtout de cette 
émigration française. 

3. Guerre de la ligne d’Augsbourg (1688-1697). 
— Une nouvelle coalition se forma contre la France. Guil- 
laume de Hollande, qui était devenu roi d’Angleterre, sous 
le nom de Guillaume III, en fut le chef. 

Louis XIV voulut rétablir sur le trône d'Angleterre le roi 
Jacques II Stuart. Mais les expéditions dirigées contre l’An- 
gleterre échouèrent, et notre amiral Tourville livra, près de la 
Hougue , une bataille héroïque mais malheureuse, contre des 
forces deux fois supérieures. 

4. Victoires de Catinat et de Luxembourg. — La 
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guerre fut plus heureuse sur le continent. En Italie, Catinat 
battit le duc de Savoie à Staffarde et à la Marsaille. 

Aux Pays-Bas, Luxembourg 
battit le prince de Waldeck à 
Fleuras, prit Mons et Namur 
sous les yeux de Guillaume 
d’Orange, le vainquit encore à 
Steinkerque et à Ncrwïnden. Il 
mérita le nom de Tapissier de 
Notre-Dame par la quantité de 
drapeaux qu’il envoya à Paris. 

5. Traité de Ryswick 
— Cependant Louis XIV vain- 
queur désirait la paix, parce qu’il voulait s’assurer la suc- 
cession d’Espagne; elle fut signée à Ryswick , près de la 
Haye (1697). Le roi reconnaissait Guillaume III comme 
roi d’Angleterre, et rendait ses dernières conquêtes, excepté 
Strasbourg. 

6. Guerre de la succession d’Espagne (1701-1713). 
— Le roi d’Espagne, Charles II, était mort sans enfant. Il 
avait légué sa succession au petit-fils de Louis XIV, le duc 
d’Anjou. Mais l’empereur d’Allemagne, Léopold, ambition- 
nait cette succession et fit la guerre à la France. L’Europe 
entière se tourna contre Louis XIV et organisa la troisième 
coalition. Elle nous opposa les deux meilleurs généraux de 
l’époque, l’Anglais Marlborough et le prince Eugène. 

7. Les victoires. — La France fit des efforts inouïs 
pour tenir tête à tant d’ennemis. Elle retrouva quelquefois 
ses beaux succès des premières années du règne. Les victoires 
de Villars à Friedliugen, en Allemagne, de Vendôme à Cas- 
sano, en Italie, de Benvick à Almanza, en Espagne, sau- 
vèrent l’honneur de nos armes. 

8. Les défaites. — Mais bientôt le pays fut à bout de 
forces. Des généraux incapables, tels que Viîleroi et Lafeuil- 
lade, conduisirent nos armées à d’épouvantables désastres. 
Les défaites de Tallard et Marsin à Hochstedt (1704), de 
Viîleroi à Ramillies (1706), de Lafeuillade à Turin (1706), et 
de Vendôme à Oudenarde (1708) amenèrent les ennemis 
jusque sur notre territoire. 

9. Louis XIV et Viîleroi. — Louis XIV supportait 
ces malheurs avec grandeur d’àme. Il reçut un jour à Ver- 
sailles le maréchal de Viîleroi qui venait de perdre sa der- 
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nière armée dans le nord. Il ne lui fit aucun reproche; mais, 
lui prenant les mains, il lui dit : « Monsieur le maréchal, on 
n’est plus heureux à notre âge. » 

10* L’hiver de 1709. — La nature elle-même semblait 
s’être associée aux ennemis de la France pour la détruire. 
L’hiver de 1709 fut terrible. 11 avait d’abord été tiède comme 
le printemps, les arbres étaient en sève, la plupart portaient 
des bourgeons et quelques-uns même des fleurs, lorsque, la 
veille de l’Epiphanie, la neige tomba en abondance. Le froid 
reprit pendant six semaines avec une rigueur inconnue dans 
nos climats. Il brûla les blés, fit périr les oliviers, les vignes, 
les arbres fruitiers et jusqu’aux chênes des forêts. 

A Paris, les pauvres s’entassaient dans les hôpitaux; mais 
on les expulsa, faute de place, et, désormais sans asile, ils 
erraient par troupes dans les rues. Trente mille personnes 
succombèrent. - 

llo Louis XIV et Villars. — Aux frontières, les ar- 
mées désorganisées étaient partout battues; les ennemis re- 
fusaient de trai- 


ter et envahis- 
saient laFrance; 
le roi perdait 
toute sa famille; 
en 1712, il ne 
luirestait qu’un 
arrière - petit - 
fils âgé de trois 
ans. 

Il fit appeler 
le maréchal de 
Villars, qui 
co m mandait 
l’armée du 
nord, et lui dit 
en pleurant : 

« Vous voyez 
mon état; il y 
a peu d’exem- 



Villars. 



pies que l’on perde en une semaine son petit-fils, sa petite- 
fille et leur fils, tous trois de très grande espérance et très 
tendrement aimés. » Puis le roi reprit aussitôt : a Suspen- 
dons nos douleurs, ne pensons qu’aux malheurs du royaume » 
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Il déclara à Villars qu’il lui confiait sa dernière armée : 

« Si la bataille est perdue, ajouta-t-il, vous l’écrirez à moi 
seul ; je monterai à cheval, je passerai à Paris, votre lettre 
à la main : je connais les Français, je vous mènerai deux 
cent mille hommes, et je m’ensevelirai avec vous sous les 
ruines de la monarchie. » 

12. Bataille de Demain (1712). — Villars sauva la 
France. Il attaqua le prince Eugène près de Landrecies. Il 
perça les lignes des Impériaux près de Denain, sous les yeux 
d’Eugène qui poussait des cris de rage, enleva Marchiennes, 
prit deux cents canons et tous les magasins (1712). En re- 
cevant la dépêche de Villars, le roi parut à cheval dans les 
rues de Paris, criant : « Mes enfants, victoire, victoire! la 
paix! » Il envoya aussitôt l’ordre de conclure les traités. 

13. Traité d’Utreelit (1713). — • La paix fut signée aux 
trois traités d’Utrecht, de Rastadt et de Bade. Philippe V 
était reconnu roi d’Espagne, mais cet avantage était acheté 
bien cher. L’Espagne cédait aux Anglais Gibraltar et Minor- 
que, à l’empereur d’Allemagne le royaume de Naples, le Mi- 
lanais et les Pays-Bas. Louis XIV cédait aux Anglais la haie 
d’Hudson, Terre-Neuve, l’Acadie et File Saint-Christophe. 

14. Mort de Louis XIV (1715). — Louis XIV mourut 
le l ct septembre 1715 ; il avait régné soixante et douze ans. 

La France avait été agrandie sous ce règne. Au nord l’Ar- 
tois et la Flandre, à l’est l’Alsace et la Franche-Comté, au 
sud le Roussillon avaient été réunis à notre territoire. Mais le 
pays était bien appauvri par tant de guerres, la dette était 
énorme, la misère était grande dans les campagnes. Aussi 
Louis XIV laissait à ses enfants une succession bien difficile» 
L'avenir était gros d’orages. 

LECTURE. — Les généraux de Louis XIV. 

Turenne et Condé n'ont pas été les seuls grands généraux de Louis XIV.. 
Il faut citer à côté d’eux les noms de Luxembourg, Catinat, Vendôme, 
Villars. 

Luxembourg, né à Paris en 1628, s’était distingué à la bataille de 
Lens, avait pris part à la conquête de la Franche-Comté et à l’expédi- 
tion de Hollande. A la mort de Turenne, Luxembourg, nommé général 
en chef, battit le prince d’Orange à Mont-Cassel et à Mons. Il se distin- 
gua surtout dans la guerre de la ligue d’Augsbourg, ses victoires de 
Fleurus, de Steinkerque et de Nerwinde lui firent donner le nom de 
Tapissier de Notre-Dame. Luxembourg, élève de Condé, rappelait les 
qualités de son maître : même impétuosité, même coup d’œil rapide et 
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sûr, même bonheur d’inspiration. Mais son indolence naturelle lui fit 
perdre souvent le fruit de ses victoires. 

Catinat, fils d’un conseiller an parlement, fut d’abord avocat. A 
vingt-trois ans, après avoir perdu un procès, il entra dans la carrière 
des armes. Sa belle conduite au siège de Lille, en 1667, le fit remar- 
quer de Louis XIV, qui le nomma lieutenant général. Les victoires de 
StafFarde et de la Marsaille, remportées sur le duc de Savoie, lui va- 
lurent le bâton de maréchal. Si Luxembourg rappelait Condé, Catinat 
fit revivre les vertus de Turenne. Comme lui, il était remarquable par 
la prudence, la méthode, le sang-froid ; comme lui aussi, il était mé- 
nager du sang de ses soldats, qu'il aimait comme ses enfants. Son air 
méditatif lui avait fait donner le nom de Père la Pensée. Catinat mou- 
rut en 1712. 

Vendôme, né en 1654, était petit-fils de Henri IV et de Gabrielle 
d’Estrées. Il avait la bravoure et l’impétuosité de son aïeul. Seul des 
généraux de ce règne, il avait pu tenir en échec, pendant la guerre de 
la succession d’Espagne, le génie militaire du prince Eugène. Sa vic- 
toire de Cassano, en Italie, délivra la Lombardie des Impériaux. 

Vendôme fut surtout un général heureux; il était trop insouciant et 
inactif pour préparer la victoire par des manœuvres longuement médi- 
tées. 11 se laissait souvent surprendre, et c’est ainsi qu’il fut vaincu, 
avec le duc de Bourgogne, au combat d’Oudenarde, dans les Pays-Bas. 
Envoyé en Espagne pour secourir Philippe V, il eut le bonheur de ré- 
tablir ce prince sur le trône par la victoire de Villaviciosa. Vendôme 
mourut en 1712. 

Villars, né à Moulins en 1653, se fit remarquer de Condé à la 
journée de Senef. Il prit une part brillante à la guerre de la ligue 
d’Àugsbourg. A la bataille de Friedlingen (Allemagne), il déploya une 
telle bravoure que les soldats le proclamèrent maréchal de France. 
Louis XIV ratifia le choix des soldats. 

Villars fut surtout remarquable par son audace et sa confiance : « Sire, 
disait-il à Louis XIV, j’ai appris de Condé à craindre les ennemis quand 
ils sont loin et à les mépriser quand ils sont près. » Blessé grièvement 
à Malplaquet (Pays-Bas), il dut quitter le champ de bataille. Enfin, 
en 1712, à l’époque où la France était envahie, il fut chargé par Louis XIV 
de conduire la dernière armée française contre le prince Eugène. La 
victoire de Denain sauva la France. 

Villars mourut à Turin, à l’âge de quatre-vingt-un ans, en 1734. 


EXERCICES ORAUX ET ÉCRITS 

1. Questionnaire. — Quelles sont les fautes de Louis XIV? — Qu'est- 
ce que la guerre de la ligue d’Augsbourg? — Quelles furent les prin- 
cipales batailles delà guerre de la succession d’Espagne? — Quelle est 
la plus belle victoire de Villars? — Quels traités mirent fin à cette 
guerre? — En quelle année mourut Louis XIV? 

2. Devoir à rédiger, — Les généraux de Louis XIV. 
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LE SIECLE DE LOUIS XIV 


1. Le siècle de Louis XIV est une des plus grandes 
époques littéraires de l’humanité. 
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ïires de Richelieu et de Mazarin. Sous Loi 
1ère composa ses comédies, La Fontaine se 
ine ses tragédies, Boileau ses satires, ses épî 
poétique. 

Parmi les écrivains en prose, les plus gram 
elon. Bossuet. La Bruuère. Saint-Simon . 
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4. Les sciences firent de grands progrès avec Descartes 
et Pascal. 

5. La peinture fut illustrée par Lesueur, Poussin, 
Claude Lorrain ; la sculpture, par Coysevox et les frères 
Coustou ; l’architecture, par Mansard et Perrault . 

RÉCIT 

1. Le siècle de Louis XIV. — Louis XIV a mérité de 
donner son nom à son siècle, et sous son règne la France a 
acquis par les lettres et les arts une renommée plus durable 
et plus pure que par les victoires et les conquêtes. 

2 L’époque de Richelieu. — Dans la première partie 
du dix-septième siècle, à l’époque de Richelieu, trois grands 
écrivains s’illustrèrent au premier rang : Descartes, Pascal 
et Corneille. 



Corneille. 


Descartes (1 596-1 6o0) établit les principes de la philoso- 
phie dans son Discours de la Méthode. 

Pascal (1623-1662) publia les Lettres provinciales, ce 
modèle de la langue française, et écrivit un livre de ses 
Pensées. 

Corneille (1606-1684) est le premier et le plus grand de 
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nos poètes tragiques. Ses chefs-d'œuvre sont : le Cid , Horace , 

Coma, Polyeucte. 

3. Les poètes. — Molière (1622-1673) a raillé les vices 
et les travers dans des comédies immortelles : l’Avare, le 
Malade imaginaire , les Femmes savantes , le Tartufe, Don Juan, 
le Misanthrope . 

La Fontaine (1621-1696) a écrit ses Fables qui sont si po- 
pulaires. 

Racine (1639-1699) prit au théâtre la place qu’avait laissée 
Corneille. Ses principales tragédies sont : Andromuque, Bri - 
tannions , Phèdre, Esther et Athalie. 

Boileau (1636-1711) écrivit des Satires contre les mauvais 
poètes, et donna de précieux conseils aux écrivains dans son 
Art poétique. 

4. Les prosateurs. — Bossuet (1627-1704) fut un génie 



Bossuet. 


universel, à la fois historien, orateur et théologien. Il a écrit 
de nombreux ouvrages dont les principaux sont : le Discours 
sur l’Histoire universelle , les Oraisons funèbres, les Sermons. 

Fénelon (1651-1713) est admirable par l’élégante correc- 
tion et l’harmonie de ses ouvrages : les Fables, les Dialogues, 
le Télémaque. 
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La Bruyère (1044-1676) a jugé ses contemporains et tous 
les hommes dans ses Caractères. 

La Rochefoucauld (1613-1680) a laissé des Maximes. 

Saint-Simon (167o-17oo) a composé des Mémoires sur le 
règne de Louis XIV. 

5. Les savants. — Le progrès des sciences date du dix- 
septième siècle. Aux grands noms que l’Europe citait avec 
orgueil, à Képler, à Galilée, à Newton et à Leibniz, la France 
pouvait opposer les noms de Descartes et de Pascal. 

Descartes fit d’importantes découvertes en algèbre et trouva 
.en physique la loi de la réfraction. 

Pascal créa le calcul des probabilités, démontra la pesan- 
teur de l’air par son expérience sur le Puy-de-Dôme, et in- 
venta, dit-on, la presse hydraulique. 

6. Les artistes. — La France du dix-septième siècle a 
produit des artistes qu’elle peut mettre à côté de ses poètes, 
de ses philosophes et de ses orateurs. Dans la peinture, les 
noms les plus illustres sont ceux de Lesueur, du Poussin, de 
Claude Lorrain , de Mignard ; dans la sculpture, Puget, 
Coysevox, Girardon, les deux Coustou; dans l’architecture, 
Mansard, qui construisit le château de Versailles, Perrault, 
l’auteur de la colonnade du Louvre, et enfin Le Nôtre, qui 
embellit les résidences royales de magnifiques jardins. 

LECTURE. - Louis XIV et la cour. 

Louis XIV fut l’expression la plus glorieuse de la royauté. 

Sa personne semblait faite pour son rôle : sa taille', son port, sa 
beauté et sa grande mine annonçaient le souverain; une majesté natu- 
relle accompagnait toutes ses actions et commandait le respect II sup- 
pléait par un grand sens au défaut de son éducation. 11 avait surtout 
l’instinct du pouvoir, le besoin de diriger, la foi en soi-même, si néces- 
saire pour commander aux autres. Il concentra au pied de son trône tout 
ce qui était influence ou éclat : noblesse, fortune, science, génie, bra- 
voure, vinrent comme autant de rayons briller autour de sa couronne. 

Versailles est l’œuvre symbolique du règne de Louis XIV. Il en ré- 
vèle la pensée, les grandeurs, l’immense et cruel égoïsme Mansard a 
construit ce palais, Lebrun l’a peuplé de peintures, Le Nôtre a tracé 
les jardins. 

La France a payé, pour construire Versailles, une somme qui équi- 
vaudrait aujourd’hui à quatre cents millions. Le luxe de la paix a été 
presque aussi fatal au peuple que les ambitions de la guerre. Mais le 
roi peut s admirer dans la naïveté de son égoïsme; il a créé autour de 
lui un petit univers dont il est le centre et la vie. 

EXERCICES ORAUX ET ÉCRITS 

1. Questionnaire. — Qu’appelle-t-on siècle de Louis XIV? — Citez 
les noms des deux plus grands tragiques, — des principaux prosateurs, 
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— des principal] s poètes, — des principaux artistes. — Quels sont les 
deux savants français de ce siècle? 

2. Devoir à rédiger. — Citez les noms des personnages remarquables 
dans les lettres et les ai ts sous le règne de Louis XIV. 

3. Exercices sur la carte. — Montrer sur la carte les noms géogra- 
phiques cités dans le chapitre et rappeler les souvenirs historiques qui 
s’y attachent : Saint-Gobain, petite ville de l’Aisne, grande manufac- 
ture de glaces. — Arras, préfecture du Pas-de-Calais. — Alençon , 



préfecture de l’Orne. — Beauvais, préfecture de l’Oise. — Aubusson, 
sous-préfecture de la Creuse. — Saint-Etienne, préfecture de la Loire. 

Abbeville, sous-préfecture de la Somme. — Sedan, sous-préfecture 
des Ardennes. — Louviers, sous-préfecture de l’Eure. — EJbeuf, 
chef-lieu de canton de la Seine-Inférieure. — Belfort, chef-lieu de cet 
arrondissement, détaché de l’Alsace. — Perpignan, préfecture des 
Pyrénées-Orientales. — Bayonne, sous-préfecture des Basses-Pyré- 
nées. — Brest, sous-préfecture du Finistère. — Toulon, sous-préfec- 
ture du Var. — Dole, sous-préfecture du Jura. — Denain, ville du 
Nord. — Landrecxes, chef-lieu de canton du Nord. — Marchiennes, 
chef-lieu de canton du Nord. 




CONCLUSION BE LA TROISIÈME PARTIE 


Le dix-septième siècle ou siècle de Louis XIV a été 
une époque brillante de notre histoire. 

La France, servie par des hommes d’Etat illustres, 
Richelieu, Mazarin, Louvois, agrandit ses frontières par 
1 annexion de 1 Alsace, 1 Artois, le Roussillon, la Flandre 
et la Franche-Comté. 

l\os armées, commandées par de grands capitaines, 
Turenne, Condé, Luxembourg, Vendôme, Catinat et Vil- 
lars; notre flotte, dirigée par de hardis marins, Duquesne, 
Tour ville, Duguay-Trouin, Jean Bart, remportent d’écla- 
tantes victoires et tiennent tête à l’Europe entière. 

L’agriculture, l’industrie, le commerce, les colonies 
prennent un merveilleux essor sous l’impulsion de Col- 
bert. 

_ Enfin, les lettres et les arts jettent un tel éclat, que le 
siècle de Louis XIV devient célèbre entre tous dpns l’his- 
toire de l’humanité. 

Malheureusement Louis XIV, enivré par la gloire, cède 
aux entraînements de l’orgueii. Souverain absolu en 
France, il devient le despote de l’Europe. Il épuise dans 
des guerres ruineuses les ressources de notre pays et, à 
la fin de son règne, il laisse la France appauvrie, son auto- 
rité détestée, et, pour ses successeurs, un avenir gros 
dorages. 
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QUATRIÈME PARTIE 

de 1715 a 1789 


CHAPITRE XIII 

IÆS PRÉLIMINAIRES DE LA REVOLUTION 


LOUIS XV. 

i 


I 

— LE DUC D’ORLÉANS 
FLEURY 

LEÇON 


1 Le duc d'Orléans (1715-1723) exerça la régence 
pendant la minorité de Louis XV. Son principal ministre 
fut l’abbé Dubois. 

2. Une guerre funeste avec l’Espagne et la banqueroute 
duVmancier Law sont les principaux événements de la 

régence. , . . 

3. Le duc de Bourbon (1723-1726) marqua son minis- 
tère par le mariage du roi avec la fille du roi detrone de 
Pologne, Stanislas Leczinski. 

4 Le cardinal Fleury (1726-1743) fit la guerre de la 
succession de Pologne, qui nous donna la Lorraine au 
traité de Vienne (1738). 
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RÉCIT 


1. La régence du duc d’Orléans (1715-1723). — 
Louis XV, arrière-petit-fils et successeur de Louis XIV, n’avait 
que cinq ans. Le parlement donna la régence au duc d’Or- 
léans. Ce prince était brave, instruit et spirituel ; mais, confié 
aux soins de son précepteur, l’abbé Dubois, qui s’était fait 
e complaisant de ses vices, il était devenu railleur, incrédule 
et débauché. La cour imita le régent ; la corruption se ré- 
pandit dans la société française, et les mœurs de la régence 
ont gardé une triste célébrité. 

2. Guerre avec l’Espagne. — Philippe V, roi d’Es- 
pagne, aurait voulu exercer la régence en France, en sa qua- 
lité d oncle de Louis XV. Conseillé par son ministre, le 
cardinal Albéroni, il essaya de renverser le régent; son am- 
bassadeur en France, le comte de Cellamare, forma une 
conspiration. Mais Dubois la découvrit. Le régent fit alliance 
avec Angleterre et déclara la guerre à l’Espagne. Après une 
courte expédition de l’armée française au delà des Pyrénées 

l îilippe V demanda la paix. Albéroni fut disgracié. 

3. La banque de Law. — A l’intérieur, le régent es- 

saya de relever les finances. Il autorisa le banquier écossais 
Law a créer une banque de France. Les opérations de la 
banque eurent d’abord un grand succès, mais les entreprises 
aventureuses du financier aboutirent bientôt à la banque- 
route. ^ 


4. Ministère du duc de Bourbon (1723-1720) 

Le regent et Dubois moururent la même année. Louis XV 
qui était majeur, prit le duc de Bourbon pour premier mi- 
nistre. Ce fut un déplorable ministère. A l’intérieur, Bourbon 
fit paraître de rigoureux édits contre les protestants, il établit 
des impôts impopulaires ; à l’extérieur, il brouilla de nouveau 
a rance avec 1 Espagne, en renvoyant la jeune princesse 
espagnole fiancée a Louis XV, et en mariant le roi à Marie 
Leczinska, fille du roi détrôné de Pologne. 

5. Ministère de Fleury (1726-1743). — Louis XV 
appela aux affaires son ancien précepteur, le cardinal 

eur^. Celui-ci apporta au gouvernement l’économie la 
probité, le désintéressement, mais sa politique extérieure 
ut timide et indécise; il voulut conserver la paix à tout 
prix, etn y réussit pas. Pour se ménager l’alliance anglaise 
il ne craignit pas de sacrifier notre marine. 
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6 Guerre de la succession de Pologne. — Fleury 
ût malgré lui, la guerre de la succession de Pologne. Les 
Polonais avaient appelé au trône leur ancien roi, Stanislas Lec- 
zinski, beau-père de Louis XV. Mais les Autrichiens et les 
Russes donnèrent la couronne à un rival, Auguste lit. 
Fleury soutint les prétentions de Stanislas et ne lui donna 
qu’un secours ridicule; aussi les Français furent vaincus en 

Fleury voulut se venger de son échec en chassant les Au- 
trichiens de l'Italie. Villars et Berwick se mirent a la te te 
des armées; le premier prit en Italie Pavie et Milan, le 
second prit Kehl sur le Rhin. Les victoires des Français a 
Parme et à Guastalla forcèrent l’Autriche a signer le traité 

dC ^Annexion de la Lorraine. — Stanislas Leczin ski 
obtenait, en échange de la Pologne, le duché de Lorraine, 
mais il était convenu qu’à sa mort la Lorraine serait cedee a 
la France. Ainsi cette guerre nous valait 1 acquisition d une 
importante province. Stanislas mourut en 1766, et 1 annexion 
eut lieu cette même année. 

LECTURE. — La banque de Law. 

law était un financier écossais d’une grande intelligence. Il fonda 
une maison de banque dans la rue Quincampoix, une des P lus c ° ! 

/ip Paris à cette époque. 11 émit des billets de banque et il 
ComM«nie mo“ '« liUUon des richesse? de l'Amérique. 
î.w est dïB m grand sucds. Le public s'arracha.! les achons de 
la Compagnie, qui augmentèrent rapidement de valeur. Chacun voulu t 
s'inscrire °nour acheter des actions. Un bossu gagna beaucoup d argent 
nrpfanf cnn dos en guise de pupitre. Mais Law émit une si granle 
nuantité de papier-monnaie que bientôt on ne paya plus qu eu l ia P'^- 
On rnmmenca a se défier. La banque ne put pas rembourser en argent 
fi valmu des billets. Law fit banqueroute. Ce fut une ruine generale. 

EXERCICES ORAUX ET ECRITS 

1. Questionnaire. — Quel âge avait Louis XV à la mort Lotis Xl\? 
Oui fut régent? — Quel fut le principal ministre du regent . Q 

— 2g* ' ï fSS de fa" C S »*5t b °d n e MjSï Payuei 
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II 

LES GUERRES DE LOUIS XV 

LEÇON 

1. Après la guerre de la succession de Pologne, deux 
grandes guerres marquèrent encore le règne de Louis XY : 
celle de la succession d’Autriche et celle de Sept ans. 

2. La guerre de la succession d’Autriche, signalée par 
la victoire de Fontenov, se termina par la paix d’Aix-la- 
Chapelle (1748). 

3. La guerre de Sept ans fut malheureuse Vaincus par 
le roi de Prusse à Rosbach et par les Anglais sur mer, 
nous perdîmes, par le traité de Paris, nos belles colonies 
de l’Inde et du Canada (1763). 

RÉCIT 

1. Guerredela succession d’Autriche (1740-1 748). 

— L’empereur d’Allemagne, Charles VI, avait laissé, en 
mourant, ses vastes Etats à son unique fille, Marie-Thérèse. 
La France, la Prusse et la Bavière disputèrent à cette jeune 
reine la succession de son père. Marie-Thérèse trouva un 
allié dans l’Angleterre. 

2. Les premiers revers. — La guerre se fît d'abord 
en Allemagne, et elle fut malheureuse pour nos armes. Les 
Français, chassés de la Bohême, malgré la belle conduite de 
Ghevert à Prague, furent rejetés vers le Rhin. L’Alsace et la 
Lorraine furent envahies. Louis XV accourut pour défendre 
ces provinces, et tomba malade à Metz. 

3. Le maréchal de Saxe. — Dans ce moment cri- 
tique, le maréchal de Saxe prit la direc- 
tion des opérations militaires et tout fut 

sauvé. Il envahit les Pays-Bas et livra ba- 

taille aux Anglais et aux Autrichiens près \f ontenoj 

du village de Fontenoy. scor9^y‘ CoTUlà 

4. Bataille de Fontenoy (1743). f r ain ' 

— Les Anglais nous attaquèrent les pre- 
miers; quand leurs bataillons arrivèrent en présence des 

8 . 
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nôtres, ils s’écrièrent : « Messieurs les gardes-françaises, 
tirez ! » Les grenadiers français répondirent : « Messieurs, 
nous ne tirons jamais les premiers; tirez vous-mêmes. » 
Les Anglais ouvrirent le feu et renversèrent toute la pre- 
mière file de nos soldats. Le désordre se mit dans les rangs. 
Mais le maréchal de Saxe rétablit tout par son habileté. 11 
fit poster sur une colline des canons qui 
portèrent la mort dans l’armée anglaise. 
La bataille fut gagnée. 

Le maréchal de Saxe gagna encore 
deux autres batailles dans les Pays-Bas, 
à Raucoux et à Lawfeld. 

5. Paix d’Aix-la-Chapelle. — Ces succès compen- 
sèrent nos revers maritimes. Louis XV signa la paix à Aix-la- 
Chapelle (1748). Il rendit toutes ses conquêtes. 11 avait dit 
qu’il voulait faire la paix comme un roi et non comme un 
marchand. 

6. Prospérité de la France. — La France se relève 
vite de ses malheurs. Malgré les sacrifices d’une longue 
guerre, elle jouit pendant quelques années d’une prospérité 
sans exemple. Notre agriculture avait trouvé un puissant 
stimulant dans l’arrêté qui autorisait la libre circulation des 
grains. Notre marine était reconstituée par les efforts de deux 
ministres, Machault et Rouillé. Nos colonies étaient floris- 
santes. Dupleix jetait les bases d’un vaste empire français 
dans l’Indoustan; notre colonie du Canada était en pleine 
prospérité. 

7» Jalousie de l’Angleterre. — L’Angleterre surveil- 
lait avec inquiétude ce réveil de notre puissance maritime; 
elle résolut de l’arrêter. Elle était aussi décidée à rompre la 
paix que nous paraissions résolus à la maintenir, Elle de- 
manda et obtint le rappel de Dupleix (1754); elle détruisit 
à coups de canon nos forts du Sénégal ; en Amérique, elle fit 
assassiner un officier français, Jumonville. Un dernier affront 
fit éclater la guerre : nos riches convois furent enlevés sans 
déclaration de guerre. 

8. La guerre de Sept ans (1756-1763). — La France 
aurait dû consacrer toutes ses ressources à cette lutte maritime 
contre l’Angleterre. L’avenir de nos colonies en dépendait! 
Malheureusement elle se laissa entraîner dans une guerre 
continentale. Elle fit alliance, sans aucune raison, avec l’Au- 
triche contre la Prusse que nous n’avions alors aucun intérêt 
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à combattre. C’était une faute capitale; de désastreux revers 
en furent la consé- 
quence. 

9. Défaite de 
Rosbach (1757). 

— Les Français rem- 
portèrent d’abord 
quelques succès en 
Allemagne, et le duc 
de Richelieu fît capi- 
tuler l’armée anglaise 
à Clostern- Seven ; 
mais Soubise, géné- 
ral incapable, se fît 
battre à Rosbach par 
le roi de Prusse, Fré- 
déric II; il se laissa 
cerner par les Prus- 
siens, s’enfuit en dé- 
sordre et abandonna 
sept mille prisonniers. On se moqua, en France, de l’étour- 
derie de ce général, et on fît les vers célèbres : 

Souhise dit, la lanterne à la main : 

J'ai beau chercher où diable est mon armée; 

Elle était là pourtant hier matin. 

Me l’a-t-on prise ou l’aurais-je égarée. 

10. Héroïsme du chevalier d’Assas. — Cette guerre 
malheureuse fut illustrée par quelques beaux faits d'armes. 
Notre armée faillit être surprise à Closter-Camp par l’armée 
anglaise; elle fut sauvée par le dévouement du chevalier 
d’Assas, capitaine au régiment d’Auvergne. Cet officier, 
envoyé à la découverte, fut tout à coup arrêté par les régi- 
ments ennemis. « Silence, lui crie-t-on, ou tu es mort! » 
D’Assas crie : « A moi, d’Auvergne, c’est l’ennemi ! » Cet 
héroïque dévouement nous valut la victoire. 

11. Désastres maritimes. — La guerre maritime, si 
malheureusement négligée par Louis XY, fut déplorable. 
Notre flotte fut deux fois vaincue : près du cap Lagos et près 

* de Belle-Isle. Nos ports jle Saint-Malo et de Cherbourg furent 
insultés, nos côtes ravagées. 

12. Perte du Canada. — En Amérique, nous perdions 
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le Canada. Le marquis de Montcalm avait fait de généreux 
efforts pour sauver cette belle colonie, mais il fut délaissé 
par la France. 11 eut bientôt à lut- 
ter contre une forte armée anglaise 
commandée par le général Wolf; 
la bataille s’engagea sous les murs 
de Québec. Montcalm et Wolf furent 
tués. «Je meurs content, dit celui- 
ci,, les Anglais sont vainqueurs! » 
— « Je meurs content, avait dit 
Montcalm, je ne verrai pas la perte des Français. » 

13. Perte de l’Indoustan. - — Dans l'Indoustan, le 
successeur de Dupleix, Lally-Tol- 
lendal, soldat énergique, mais gou- 
verneur incapable, fut obligé de 
capituler dans Pondichéry. Les 
Anglais s’emparèrent alors d’un 
immense et riche pays, peuplé de 
deux cents millions d’habitants ! 

14. Traité de Paris (1763b 
— La paix fut signée à Paris; elle 
fut désastreuse. La France per- 
dait : en Amérique, le Canada, l’île 
dp Cap-Breton, les bouches du Saint-Laurent, les Antilles; 
en Afrique, le Sénégal; en Asie, toutes nos possessions de 
l’Indoustan, où nous ne gardions que Chandernagor, Pon- 
dichéry, Mahé et Karikal. 

Ainsi, l’incurie et la faiblesse du gouvernement de 
Louis XV faisaient perdre à la France un magnifique empire 
colonial. L’Angleterre devenait maîtresse des mers! 



LECTURE. — Dupleix. 

Dupleix, gouverneur des établissements français dans l’Inde, montra 
dans ce poste un génie supérieur. Son ambition était de créer un puis- 
sant empire colonial. Profitant avec habileté des divisions qui avaient 
éclaté parmi les princes indiens, il s’empara d’un vaste territoire aussi 
grand que la France. 

Dupleix soutint contre les Anglais une lutte énergique. Ceux-ci avaient 
mis le siège devant Pondichéry, la capitale des établissements français. 
Dupleix dirigea en personne ja défense et y reçut une blessure. Sa 
femme le seconda d’une manière admirable; elle bravait tous les dan- 
gers à ses côtés, soutenant, par son exemple, les officiers et les sol- 
dats. 

Après la paix d’Aix-la-Chapelle, les Anglais, effrayes des progrès que 
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faisait- la conquête française, exigèrent la retraite de Dupleix. Le gou- 
vernement français eut fa faiblesse d'y consentir. 

Dupleix mourut à Paris dans une extrême misère. Les Français ne 
doivent pas oublier les services de cet homme de génie, qui, s’il avait 
été soutenu par sa patrie, lui aurait donné le magnifique empire de 
l'Indoustan. 

EXERCICES ORAUX ET ÉCRITS 

1. Questionnaire. — Qu’est-ce que la guerre de la succession d’Au- 
triche? — Quelles furent les victoires du maréchal de Saxe? — Racontez 
la bataille de Fontenoy. — Quel traité a terminé cette guerre? — Quelles 
sont les causes de la guerre de Sept ans? — Racontez la bataille de 
Rosbach. — Racontez le dévouement du chevalier d’Assas. — Quels 
sont nos revers maritimes? — Quel traité mit fin à la guerre? — Quelles 
colonies avons-nous perdues? 

2. Devoir à rédiger. — La perte des colonies françaises sous 
Louis XV. 


III 

PIN DU RÈGNE DE LOUIS XV 
LE DIX-HUITIÈME SIÈCLE 

LEÇON 

1. Le ministère de Cfioiseul (1758-1770) essaya de ré- 
parer nos revers. Il annexa la Corse à la France. 

2. Pendant les dernières années du règne de Louis XV, 
sous le gouvernement de Maupeou, Terray et d’Aiguillon, 
l’abaissement de la France fut complet. 

3. Le dix-huitième siècle a été remarquable par le dé- 
veloppement des lettres et des sciences. Voltaire, Rous- 
seau, Montesquieu furent les précurseurs de la Révolution. 

RÉCIT 

t. Ministère de Choiseul (1758-1770). — Choiseul 
dirigea les affaires jusqu’en 1770. Cet habile ministre dé- 
ploya une activité intelligente : il organisa notre armée et 
refit notre marine ; il essaya de sauver la Pologne, que les 
Etats du Nord menaçaient d’an démembrement. 

Choiseul préparait d’immenses armements contre l’Angle- 
terre, quand il fut renversé par une intrigue de cour. 

£. Annexion de la Corse (1766). — L'annexion de la 
Corse date du ministère de Choiseul. Cette île fut cédée à la 
France par les Génois. Mais les insulaires, commandés par le 
chef Paoli, combattirent pendant un an pour leur indépen- 
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dance. Vaincus au combat du Golo, ils firent leur soumis- 
sion. Les Corses sont devenus de bons patriotes. 

3. Les dernières années du règne. — Dans les 
quatre dernières années du règne, les affaires furent dirigées 
par trois ministres : le chancelier Maupeou ; l’abbé Terray, 
contrôleur des finances, et le duc d’Aiguillon, gouverneur 
de la Bretagne. Ces quatre dernières années furent les plus 
tristes du règne. A l’extérieur, la Pologne était démembrée-, 
à l’intérieur, le parlement était détruit et remplacé par une 
cour de justice que l’opinion flétrissait du nom de parlement 
Maupeou. Le trésor était livré au gaspillage par l’incurie et 
la rapacité de l’abbé Terray. 

' t 4. Mort de Louis XV (1774). — Louis XV mourut 
au milieu de ces hontes. Il prévoyait les malheurs qui 
allaient fondre sur la France, et ne fit rien pour les prévenir. 

5. Le dix-huitième siècle. — Le dix-huitième siècle 
a été fécond en hommes remarquables dans les lettres et 
dans les sciences. La littérature fit une guerre passionnée 

aux abus et aux 
privilèges; mal- 
heureusement 
elle attaqua aussi 
bien des croyan- 
ces respectables. 

6. Les écri- 
vains. — Les 
écrivains les plus 
célèbres de cette 
époque furent : 
Voltaire , né à 
Paris en 1694, 
mort en 1778; 
Rousseau, né à 
Genève en 1712 
et mort en 1 778 ; 
Montesquieu , né 
près de Bordeaux 
en 1689 et mort 
en 1735. Il f|ut 

citer encore d’Alembert et Diderot. Par leurs ouvrages, ces 
écrivains exercèrent une grande influence sur les esprits. Ils 
furent les précurseurs de la Révolution. 
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7. Les savants. — Les sciences firent des progrès con- 
sidérables . Franklin inventa les paratonnerres, Réaumur 
construisit le thermomètre qui porte son nom, les frères 
Montgolfier découvrirent les aérostats, Lavoisier et Berthollet 
créèrent la science de la chimie, Buff’on écrivit l’histoire na- 
turelle, enfin Lagrange et Laplace étudièrent les lois mathé- 
matiques du monde. 

8. Les découvertes maritimes. — Le dix-huitième 
siècle fut aussi remarquable p$r les grandes découvertes 
maritimes. L’Angleterre et la France se distinguèrent au pre- 
mier rang. Le plus célèbre des marins anglais, Cook , dans 
trois voyages mémorables, explora l’océai* Pacifique et le 
nord de l’Amérique; il fut assassiné par Tes indigènes de 
l’Océanie. Le Français Bougainville fit un voyage autour du 
monde et en publia un récit intéressant. 

9. Les vœux de l’opinion publique. — Les ouvrages 
des écrivains ou, comme on les appelait, des philosophes, 
formèrent peu à peu l’opinion de la bourgeoisie française. 
On commença à désirer un changement dans l’état social et 
politique. Sans doute, bien des idées fausses et exagérées 
furent mises en avant; mais il y avait un certain nombre de 
réformes sages et nécessaires qu’un gouvernement éclairé 
n’eût pas hésité à accomplir. Telles étaient la demande 
d’une constitution, l’égalité devant la loi et devant l’impôt, 
l’égalité dans la famille, la suppression des privilèges, l’af- 
franchissement du travail national, l’uniformité de la légis- 
lation. La plupart de ces vœux étaient consignés dans les 
cahiers des députés aux états généraux de 1789. 

LECTURE. — Franklin. 

Benjamin Franklin naquit à Boston, en 1706. On peut dire de ce cé- 
lèbre Américain qu’il a été le fils de ses œuvres. Il fut d’abord apprenti 
imprimeur chez son frère, puis il monta une imprimerie pour son compte 
et dut au travail et à l’économie une fortune considérable. C’est alors 
que commença sa vie publique et sa vie savante. Au moment où les 
colonies d’Amérique se soulevaient contre l'Angleterre, il fut envoyé en 
France pour négocier une alliance avec notre pays. La noblesse et la 
simplicité de son caractère, ses découvertes sur l’électricité l’y firent 
accueillir par les plus célèbres personnages. 11 eut le bonheur de signer 
le traité de Versailles, qui reconnaissait l’indépendance de sa patrie. 

On doit à Franklin plusieurs inventions utiles, comme les paraton- 
nerres et les cheminées qui portent son nom. Il a écrit plusieurs ou- 
vrages sur des sujets de physique, de morale et de politique; le plus 
populaire est la Science au bonhomme Richard. 

Franklin mourut en 1790. 
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EXERCICES ORAUX ET ÉCRITS 

1. Questionnaire. — Quels sont les faits principaux du ministère de 

Choiseul? — En quelle année et comment la Corse est-elle devenue 
française? — Quels sont les derniers ministres de Louis XV?— Que 
faut-il penser de ce roi? — Quels sont les principaux écrivains du dix- 
huitième siècle? — Quelle a été l'influence de la littérature sur l’opi- 
nion publique? . 

2. Devoir à rédiger. — Les lettres et les sciences au dix-huiüeme 
siècle. 


IV 

LOUIS XVI (1774-1789) 

LEÇON 

1. Louis XVI était bon et honnête, désireux de faire 
d’utiles réformes, mais il manquait de fermeté. 

2. Il ne sut pas conserver un ministre remarquable, 
Turgot, qui, par ses édits sur les corvées, sur la libre 
circulation des grains et sur les maîtrises, avait affranchi 
le travail national (1774-1776). 

3. Louis XVI sacrifia aussi Necker, habile financier, 
qui, par l’ordre et l’économie, avait trouvé des ressources 
pour faire la guerre d’Amérique. 

4. L’influence de Marie- Antoinette fit arriver aux 
affaires l’intendant Calonne. Le gaspillage de ce ministre 
amena un tel déficit, qu’on fut obligé de convoquer les 
notables. 

5. Les notables remplacèrent Galonné par M. deBrienne 
dont l’administration fut mauvaise. 

6. Louis XVI rappela Neckcr (1788) qui demanda la 
convocation des états généraux . 

RÉCIT 

1. Louis XVI. Le nouveau roi avait vingt ans. Bon, 
honnête, animé d’excellentes intentions, il voulait sincère- 
ment le bien du peuple, mais son caractère était indécis et 
faible. Le choix de son premier ministre ne fut pas heureux. 
Il appela aux affaires le comte de Maurepas, vieillard frivole 
qui s’entoura d’hommes nouveaux. Deux d’entre eux auraient 
pu faire de sages réformes : Malesherbes et Turgot. 
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2. Malesherbes. — Malesherbes fut nommé ministre de 
la maison du roi. Cet homme vertueux, animé de la passion 
du bien, se découragea trop vite dans sa lutte contre les prb 
vilégiés; il donna sa démission : « Vous êtes plus heureux 
que moi, lui dit Louis XVI, vous pouvez abdiquer. » 

3. Turgot (1774- 
1770). — Turgot, ancien 
intendant de Limoges, 
arrivait aux affaires avec 
un programme précis de 
réformes : relever les fi- 
nances sans banqueroute, 
sans augmentation d’im- 
pôts, sans emprunt, par 
le seul développement du 
travail national émanci- 
pé ; habituer le pays à la 
vie politique en créant 
des conseils élus dans les 
municipalités, les arron- 
dissements, lesprovinces. 

Dévoué au roi et ami 
du peuple, partisan de 
l’autorité et de la liberté, chrétien convaincu et esprit tolé- 
rant, caractère énergique, il avait toutes les qualités pour 
gouverner la France dans une crise aussi difficile. 

4. Les édits de Turgot. — Turgot se mit aussitôt à 
l’œuvre et fit paraître trois ordonnances remarquables : la 
première établissait la libre circulation des grains dans 
l’intérieur du royaume; la seconde abolissait la corvée; la 
troisième supprimait les corporations. 

5. Disgrâce de Turgot. — Ces réformes soulevèrent 
une vive opposition. Le roi soutint quelque temps le mi- 
nistre. « Il n’y a que deux hommes qui aiment le peuple, 
disait-il, Turgot et moi. » Mab Louis XVI était faible ; il 
céda aux inspirations de son entourage, et il disgracia Tur- 
got. Tous les bons esprits déplorèrent cette disgrâce comme 
un malheur public. 

6. Necker (1776-1781). — Un autre ministre, Necker, 
essaya de faire des réformes et ne fut pas plus heureux. 
C’était un banquier génevois, qui s’occupa surtout de fi- 
nances. Il voulait réduire les dépenses inutiles, relever le 
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crédit de l’Etat par l’ordre, l’économie, la probité et par la 
publicité de ses opérations. Son grand honneur fut d’avoir 
suffi aux charges de la guerre d’Amérique sans avoir aug- 
menté les impôts. 

7. Guerre d’Amérique (1774-1783). — Les colonies 
anglaises de l’Amérique du Nord s’étaient révoltées en 1774. 
L’opinion publique en France se prononça pour les insurgés, 
par haine de l’Angleterre. De jeunes nobles, parmi lesquels 
La Fayette, offrirent leur épée aux Américains. L’illustre 
Franklin fut envoyé en ambassade à Paris. Louis XVI signa 
avec les Etats-Unis d’Amérique un traité d’alliance. Les 
belles campagnes de Rochambeau, en Amérique, les exploits 
de nos amiraux, d’Estaing, d’Orvilliers et de Suffren, for- 
cèrent l’Angleterre à signer la paix. 

8. Le traité de Versailles. — Le traité de Versailles 
reconnaissait l’indépendance des Etats-Unis et restituait à la 
France quelques-unes des colonies perdues par le traité de 
Paris. Washington fut le premier président de la république 
américaine. 

9. Calonne (1783-1787). — L'infiuence de Marie-Antoi- 
nette fut prépondérante dans la seconde partie du règne de 
Louis XVI. C’est elle qui fit nommer l’ancien intendant de 
Lille, de Calonne, contrôleur général des finances. Ce choix 
était malheureux. Calonne dépensa l'argent à pleines mains. 
Quand il ne trouva plus à emprunter, il parla de faire des 
réformes. « Mais c’est du Necker tout pur que vous me pro- 
posez, dit Louis XVI. — Sire, répondit le ministre, on ne peut 
rien vous offrir de mieux. » Calonne convoqua une assemblée 
des notables. Ceux-ci exigèrent le renvoi du ministre. 

10. Brienne (1787-1788). — Calonne fut remplacé par 
un des notables, l’archevêque de Toulouse, Loménie de 
Brienne, qui se montra aussi incapable dans son adminis- 
tration financière. Il proposa de nouveaux impôts; le parle- 
ment protesta. Des insurrections éclatèrent en Bretagne et 
en Dauphiné. La situation devenait de jour en jour plus cri- 
tique, le roi résolut de faire un nouvel appel à l’expérience 
de Necker. 

1 1 . Necker. — Necker accepta le pouvoir à la condition 
que les états généraux seraient convoqués. Le roi y consentit; 
mais, comme le tiers état avait pris une grande importance, 
il fut convenu qu’il aurait un nombre de députés égal à celui 
de la noblesse et du clergé réunis. 
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Les élections se tirent dans toute la France. Les députés 
devaient se réunir à Versailles le 1 er mai 1789. Ils allaient 
faire les réformes que la royauté n’avait pas voulu ou n avait 
pas pu faire. La Révolution commence. 

LECTURE. — George Washington. 

George Washington fut l’un des fondateurs et le premier président 
de la république des Etats-Unis de TAmérique du Non}. En i T 74, le 
congrès américain le nomma général en chef des troupes de 1 insurrec- 
tion. A force d’habileté et de constance, Washington organisa une 
armée et tint tète aux forces de l’Angleterre. Après la guerre, quand 
l’indépendance des Etats-Unis fut solennellement reconnue par l Angle- 
terre, le général se démit de son commandement, licencia son armee 
et se retira dans son domaine, sans demander aucune récompense. 

Ses concitoyens reconnaissants le nommèrent, à deux reprises ditte- 
rentes, président de la république américaine. Washington se montra 
toujours le serviteur dévoué de la souveraineté nationale et quitta le 
pouvoir avec le plus noble désintéressement. . . 

Washington est de tous les hommes d’Etat celui qui a laisse la plus 
grande réputation de vertu et d'honnêteté. 

EXERCICES ORAUX ET ÉCRITS 

1. Questionnaire. — Quel est le caractère de Louis XVI? — Quels 
furent les ministres réformateurs? — Parlez des réformes de Turgot et 
de Necker? — Qu’est-ce que la guerre d’Amérique? — Quel traite la. 
termina? — Quelle fut l'administration de Calonne et de Brienne? — 
Necker revint-il aux affaires? — quand? — à quelle condition? — 
Quelle est la date de la convocation des états généraux? 

2. Devoir à rédiger. — Dites ce que vous savez de Turgot. 


V 

L’ANCIEN RÉGIME 

LEÇON 

1. La révolution était prévue. L’inégalité des classes 
dans l’ancien régime, l’arbitraire du gouvernement, les 
souffrances du peuple l’avaient rendue inévitable. 

2. Les électeurs marquèrent leurs volontés dans des 
cahiers rédigé^ dans chaque bailliage. C’est là qu’on re- 
trouve les principes de 1789. 

3. Ces principes sont : la souveraineté du peuple, 1 éga- 
lité de tous les citoyens devant la loi et devant' l’impôt, 
la liberté de conscience. 
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RÉCIT 

1. L’ancien régime. — On appelle ancien régime 
1 état social et politique de la France avant la Révolution. 

2. Etat social. — La société, avant 1789, était fondée 
sur l’inégalité et le privilège. La nation se divisait en trois 
ordres : noblesse, clergé, tiers état. Les deux premiers étaient 
privilégiés en matière d’impôts et pour les fonctions pu- 
bliques. Il y avait inégalité dans la famille : le fils aîné, 
seul, en vertu du droit d’aînesse, avait droit à l’héritage. 

3. Etat politique. — La liberté n’existait pas. On pou- 
vait être jeté à la Bastille, pour un écrit inoffensif. Les pro- 
testants et les juifs n’avaient pas d’état civil. N’était pas 
ouvrier ni patron qui voulait ; il fallait être admis dans une 
corporation. Les douanes intérieures entravaient tout com- 
merce. 

4. La royauté absolue. — Le roi était tout. Son pou- 
voir était absolu. Louis XIV avait dit : « l’Etat, c’est moi; » 
et Louis XVI : « Cela est légal, parce que je le veux. » Les 
états généraux, qui auraient pu exercer un contrôle sur le gou- 
vernement, n’étaient convoqués que quand le roi lo voulait. 

5. Les vœux de la nation. — La nation appelée à 
nommer ses représentants aux états généraux consigna, dans 
les cahiers des bailliages, ses vœux et ses volontés. Là, sont 
écrits les principes de 1789, que la Révolution devait faire 
triompher et qui allaient établir, sur des bases nouvelles, 
notre société moderne. 

6. Les principes de 1789. — Ces principes sont : la 
liberté et légalité de tous les citoyens; la souveraineté du 
peuple; une représentation nationale ayant le droit de faire 
les lois, de voter les impôts et de contrôler les actes du pou- 
voir executif; la responsabilité de tous les agents du pouvoir; 

1 admissibilité de tous les citoyens aux emplois publics; la 
liberté des cultes, de la presse, du commerce et de l’indus- 
trie; 1 unité de la législation et de la jurisprudence. 

LECTURE. — Les paysans et les ouvriers avant 1789. 

Avant la révolution de 1789, les bourgeois et le’ peuple ne possé- 
daient que la moitié du territoire; cependant seuls ils payaient \s taille 
évaluée à 91 millions, et la dîme, qui coûtait aux agriculteurs 133 millions. 

Le sort des ouvriers dans les villes n’était pas plus heureux que 
celui des agriculteurs. Tous les métiers formaient des corporations dif- 
férentes : ainsi il y avait la corporation des menuisiers, des maçons, 
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des cordonniers, etc. Dans chaque corporation il n’y avait qu'un nombre 
déterminé de patrons et d’apprentis. Par conséquent, n’était pas ap- 
prenti qui voulait, et encore moins devenait-on facilement patron. 11 
fallait acheter une maîtrise très cher et faire un chef-d'œuvre. Le pa- 
tron ne pouvait ni trouver des procédés nouveaux ni perfectionner son 
art. Le fabricant d’étoffes ne pouvait les teindre; le teinturier en soie 
n’avait pas le droit de teindre des étoffes en fil ; le rôtisseur ne pouvait 
vendre des volailles, etc. 

Ainsi, le paysan dans les campagnes était à la merci du seigneur, et 
l’ouvrier dans les villes n’avait pas la liberté de son travail. 

Turgot avait demandé la suppression de cet état de choses, mais 
c'est la Révolution française qui a détruit tous ces abus. 

EXERCICES ORAUX ET ÉCRITS 

1. Questionnaire. — La révolution était-elle prévue? — Quels étaient 
l’état social et l’état politique sous l’ancien régime? — Où sont con- 
signés les principes de 1789? • — Quels sont-ils ? 

2. Devoir à rédiger. — Dites quel était l’état de la France en 1789, 
et quelles réformes demandait l’opinion publique. 


CONCLUSION DE LA QUATRIÈME PARTIE 


Le dix-huitième siècle a préparé le mouvement d’idées 
et de réformes qui devait aboutir à la révolution de 4789. 

Tandis que la royauté se perdait par ses fautes, la na- 
tion se réveillait animée d’une vie nouvelle. 

Une grande activité régnait dans les esprits. Des écri- 
vains tels que Voltaire, Rousseau, Montesquieu, d’Alem- 
bert, Diderot, signalaient les vices de l’ancienne société 
et proclamaient la nécessité des réfopmes. 

Des savants tels que Franklin, Buffon, Lavoisier fai- 
saient d’admirables découvertes et expliquaient les lois 
de la nature. 

Un besoin de changement, une aspiration vers un ave- 
nir meilleur agitait la bourgeoisie française. 

Quand Louis XVI convoqua les états généraux, la révo- 
lution était déjà faite dans les esprits 
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CHAPITRE XIV 


LA «EVOLUTION 


I 

ASSEMBLÉE CONSTITUANTE (1789-1791) 

LEÇON 

1. Les états généraux se réunirent, à Versailles, 
le 5 mai 1789. Les députés du tiers état prêtèrent le 
serment du Jeu de paume, 20 juin. Après la fusion des 
ordres, les états prirent le nom d ’ Assemblée nationale 
constituante , 7 juillet. 

2. Le 14 juillet 1789, le peuple s’empara de la Bastille; 
dans la nuit du 4 août, l’Assemblée abolit les privilèges 
féodaux ; dans les journées des 5 et 6 octobre, l’émeute 
força le roi et l’Assemblée à siéger à Paris. 

3. Les nobles commencèrent à émigrer. Le roi lui- 
même s’enfuit de Paris, 20 juin 1791 ; arrêté à Varennes, 
il jura fidélité à la Constitution. 

4. L’Assemblée constituante se sépara le 30 sep- 
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tembre 1791. Elle avait mis fin à l’ancien régime et fondé 
une société nouvelle par ses réformes politiques et so- 
ciales. 

RÉCIT 


1 . Ouverture des états généraux — Les états géné- 
raux se réunirent à Versailles, le o mai 1789. Les premières 
difficultés éclatèrent à l’occasion de la vérification des pou- 
voirs. La noblesse et le clergé voulaient que chaque ordre vo- 
tât séparément et disposât d’une voix. Le tiers état deman- 
dait que le vote eût lieu en commun et que la voix de chaque 
député fût comptée. On ne put pas s’entendre. Alors le tiers 
état procéda seul à la vérification des pouvoirs, et se consti- 
tua en Assemblée nationale , 1 7 juin. 



Le serment du Jeu de paume. 


2. Serment du Jeu de paume (20 juin). — La cour 
protesta contre cette décision et fit fermer la salle des états 
généraux. Les députés du tiers se réunirent dans une salle de 
jeu de paume. Le local était sombre et nu ; aucun ornement; 
des bancs et quelques chaises. Le président de l’Assemblée, 
Bailly, monta sur une table, prononça ce serment célèbre : 
Nous jurons de ne point nous séparer, de nous rassembler par- 
tout où les circonstances V exigeront, jusqu'à ce que la Consti- 
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tution du royaume soit établie sur des bases solides. Tous les 
députés levèrent la main. Dans cette séance solennelle, la 
souveraineté nationale se dressait, pour la première fois, 
contre le pouvoir absolu de la royauté. 

3. Réponse de Mirabeau. — Les députés chassés de 
la salle du Jeu de paume s’assemblèrent dans l’église Saint- 
Louis. Le roi, voulant briser cette résistance, ordonna aux 
trois ordres de délibérer séparément et de se retirer dans 
leur salle respective. La noblesse et le clergé obéirent, mais 
les députés du tiers restèrent sur leurs sages. Le grand 
maître des cérémonies, le marquis de Dreux-Brézé, leur rap- 
pela les ordres du roi. Alors Mirabeau se levant tout à coup : 

« Allez dire à votre maître, dit-il, que nous sommes ici par 
la volonté du peuple et que nous n’en sortirons que par la 
force des baïonnettes. » 

4. Assemblée constituante (7 juillet). — Les privi- 
légiés, vaincus par cette résistance, vinrent se) réunir au 
tiers état. « Maintenant, dit Bailly, la famille est complète. » 
La fusion des trois ordres était faite. L’assemblée, qui repré- 
sentait alors la nation tout entière, prit le titre d 'Assemblée 
nationale . Elle y ajouta celui de Constituante pour bien mar- 
quer sa volonté de donner une constitution à la France. 

5. Prise de la Bastille. — La cour n’avait cédé qu’avec 

regret aux décisions de l’As- 
semblée. Bientôt elle prit 
des mesures menaçantes. Des 
troupes, pour la plupart 
étrangères, furent concen- 
trées autour de Paris et de 
Versailles. Necker, le mi- 
nistre populaire, fut renvoyé. 

A cette nouvelle, une 
émeute éclate à Paris. Dans 
les jardins du Palais-Royal, 
un jeune orateur, Camille Desmoulins, exhorte la foule à 
prendre les armes. Le 13 juillet, l’Hôtel des Invalides est 
envahi; on s’empare de piques, de fusils, de quelques ca- 
nons. 

Le lendemain, 14 juillet, des gardes françaises, comman- 
dés par Hullin et Elie, font cause commune avec l'insur- 
rection. Le peuple marche sur la Bastille, cette formidable 
prison d’Etat, qui semblait être le symbole du despotisme. 
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La forteresse, défendue par le gouverneur, de Launay, et 
par une faible garnison de Suisses, se rendit après quatre 
heures de résistance. 

Quelques misérables commirent des crimes odiqpjx et înu- 
tiles. Le gouverneur et le prévôt des marchands, Flesselles, 
furent massacrés. 

6. Importance de cet événement. — En appre- 

nant la prise de la Bastille, le roi s’écria : « C’est donc une 
révolte ! » « Non, sire, répondit un courtisan, c’est une 

révolution !» 

r Les conséquences de cet événement furent en effet consi- 
dérables. La cour, qui préparait un coup de force contre 
1 Assemblée, fut effrayée par cette insurrection victorieuse. Le 
peuple, fier de ce premier succès, eut confiance en sa force; 
et il crut qu’en démolissant la Bastille, il avait détruit le 
despotisme royal. Aussi la journée du 14 juillet, qui mar- 
quait une ère nouvelle, fut célébrée, dès l’année suivante, 
comme une fête nationale. ' 

7. Le drapeau tricolore. — C’est dans cette même 
journée que fut organisée la garde nationale, dont le général 
La Fayette fut nommé commandant. Elle prit pour signe de 
ralliement la cocarde tricolore. Le bleu et le rouge étaient 
les couleurs de Paris, le blanc était la couleur de la 
royauté. « La cocarde tricolore, dit La Fayette, fera le tour 
du monde. » 

8. La nuit du 4 août. — Cependant les passions popu- 

laires commençaient à se déchaîner. Dans les campagnes, les 
paysans brûlaient les châteaux et les couvents. L’Assemblée, 
pour enlever tout prétexte à ces déplorables excès, résolut de 
mettre fin à tous les privilèges. Dans la mémorable nuit du 
4 août, plusieurs membres de la noblesse et du clergé don- 
nèrent un généreux exemple : droits féodaux, dîmes, corvées, 
tout fut aboli. L égalité était établie entre les classes, les 
individus, les provinces, les villes. La nuit du 4 août mar- 
quait la fin de l’ancien régime. * 

9 tes journées des 5 et 6 octobre. — Les résis- 
tances de la cour contre les décisions de l’Assemblée provo- 
quèrent une nouvelle insurrection. Le roi avait réuni des 
troupes à Versailles. Le 2 octobre, dans un banquet offert 
aux officiers des gardes du corps, des cocardes blanches 
avaient été distribuées et les cocardes tricolores avaient été 
foulées aux pieds. A cette nouvelle, la foule, déjà exaspérée 
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par la famine qui sévissait à Paris, se rendit à Versailles. 
Malgré la résistance de La Fayette, elle enfonça les portes du 
palais et força le roi et l’Assemblée à venir siéger à Paris. 

fO. Xj’ é m igration. — Désormais la Révolution précipite 
sa marche. D’un côté, la cour ne veut rien céder et s’obstine 
dans une résistance aveugle. De 1 autre, le peuple dans son 
impatience demande des réformes radicales. Les journalistes 
dans la presse, les orateurs dans les réunions publiques et 
dans les clubs excitent les' passions et soulèvent les haines 
contre les partisans de l’ancien régime. Les nobles effrayés 
émigrent en grand nombre et font appel aux monarchies de 
l’Europe contre la révolution française. Ils vont ainsi pro- 
voquer une lutte terrible et des actes de violence dont ils 
seront les premières victimes. 

H. La fête de la Fédération (14 juillet 1790). — 
Cependant la Révolution eut une grande et belle journée. Ce 
fut celle où l’on célébra, en souvenir de la prise delà Bastille, 
la fête de la Fédération, c’est-à-dire de l’union de tous les 
Français. Au milieu du Champ de Mars, où s’étaient réunis 
les délégués de toutes les villes de France, on avait élevé un 
autel; le roi, entouré de la famille royale, vint y prêter ser- 
ment à la Constitution. 

12. Fuite du roi. — Cette union du roi et de l’Assemblée 
ne dura pas. Louis XVI résolut de quitter la France pour 
rejoindre les émigrés. Dans la nuit du 20 au 21 juin 1791, 
il sortit des Tuileries. Reconnu à Sainte-Menchould par le 
maître de poste, Drouet, et arrêté à Varennes, il fut ramené 
à Paris. Il jura d’accepter la Constitution. L’Assemblée se 
sépara le 30 septembre 1791. 

13. Réformes de l’Assemblée constituante. — 
L’Assemblée constituante a créé notre société moderne. Elle 
a proclamé la souveraineté de la nation, 1 égalité de tous les 
citoyens devant la loi, la liberté du travail. Elle a supprimé 
les anciennes provinces et divisé la France en départements, 
elle a fondé l’unité de législation et elle a établi l’indépen- 
dance du pouvoir judiciaire, la publicité de la justice et le 
jury. Ces principes d égalité et de liberté sont restés célèbres 
sous le nom de principes de 1789. 

LECTURE. — Mirabeau. 

Jusqu’en 1789, la vie de Mirabeau ne fut qu’une suite d’aventures et 
de scandales. A cette époque, il fut nommé député du tiers état par la 
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ville d'Aix en Provence. L’universalité de ses connaissances, l’activité 
de ses travaux, la puissance de sa parole, le placèrent au premier ranç 
dans cette assemblée constituante qui comptait tant d’orateurs remar- 
quables. Il est peu 
de discussions 
auxquelles Mira- 
beau n’ait pris une 
part brillante. On 
ne peut se faire une 
idée de l’impression 
que cet orateur pro- 
duisait à la tribune. 

; Son débit était d’a- 
bord lourd et em- 
barrassé; sa voix 
âpre et dure était 
longtemps traî- 
nante. Mais bientôt 
Mirabeau éclatait 
dans un mouve- 
ment d’impatience 
ou de colère, et 
alors ses paroles 
jaillissaient énergi- 
ques et mordantes. 

11 méprisait, il me- 
naçait, il insultait 
ses’ adversaires, et 
l’Assemblée, étonnée de son audace et de son éloquence, subissait 
l’empire de son génie. 

Mirabeau, après avoir attaqué les privilèges et défendu les principes 
de 1789, se rapprocha de la cour. On l’accusa de trahison. II usa dans 
une lutte stérile les restes d’une énergie que le travail et la débauche 
avaient déjà brisée, et mourut le 2 avril 1791. « J’emporte avec moi, 
dit-il, le deuil de la monarcbie; les factions s'en disputeront les 
lambeaux. » 



Mirabeau. 


EXERCICES ORAUX ET ÉCRITS 


1. Questionnaire. — Ou se sont réunis les étals généraux? 

Quand? — Qu’est-ce que le serment du Jeu de paume?.— Ouel titre 
prirent les états généraux? — Pourquoi? — Racontez la prise de la 
Bastille, la date. — Quelle est l’origine du drapeau tricolore? — - 
Quelle en est la signification? — Que se passa-t-il ta nuit du 4 août? 

— Quand le roi et l’Assemblée sont-ils venus à Paris? — Qu’est-ce que 
la fête de la Fédération? — Où Louis XVI fut-il arrêté dans sa fuite? 

— Quelles sont les principales réformes de l’Assemblée constituante?" ’ 

2. Devoir à rédiger. — Exposez les principales réformes de l'As- 
semblee constituante? 
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II 

ASSEMBLÉE LÉGISLATIVE (1791-1792) 

LEÇON 

1. L’Assemblée législative était divisée en trois partis : 
les constitutionnels , les girondins et les montagnards. 
Elle força le roi à déclarer la guerre à l’Autriche. 

2. La guerre eut des ôontre-coups terribles sur 1 his- 
toire intérieure. Nos premiers revers provoquèrent la 
journée du 20 juin ; l’insolent manifeste de Brunswick 
amena la journée du 10 août , et la prise de Verdun fut 
le prétexte des massacres de septembre. 

3. L’Assemblée se sépara le jour même oùDumouriez 
sauva la France par la victoire de Valmy (20 septembre 
1792). 

RÉCIT 

1. L’Assemblée législative. — L’Assemblée législa- 
tive siégea un an, de 1791 à 1792. Sa courte existence est 
remplie tout entière par la lutte contre les ennemis de 1 in- 
térieur et de l’extérieur, pour la défense de la Révolution. 
Son histoire se résume en trois faits principaux : la journée 
du 20 juin, qui fut le premier coup porté à la royauté; la 
journée du 10 août, qui en fut la ruine, et la victoire de 
Valmy, qui sauva la France de 1 invasion. 

2. Les partis. — L’Assemblée législative était divisée 
en trois grands partis : à droite siégeaient les constitutionnels , 
qui désiraient concilier la monarchie avec la révolution; à 
gauche, les girondins, ainsi appelés du nom de leurs chefs, 
députés de la Gironde : ils inclinaient vers la république, mais 
une république libérale, modérée; à 1 extrême gauche, les 
montagnards, ainsi appelés parce qu ils siégeaient sur les 
bancs les plus élevés de l’Assemblée ; ennemis de la royauté, 
ils voulaient l’établissement d’une république démocratique. 

3. Les clubs. — Si les montagnards étaient en mino- 
rité dans l’Assemblée, ils étaient tout-puissants à Paris. Ils 
avaient pour eux le club des Jacobins où Robespierre com- 
mençait à dominer, le club des Cordeliers, dirigé par Danton 
et Camille Desmoulins, les faubourgs que le brasseur San- 
terre soulevait à volonté, et enfin le journal l’Ami du peuple 
où. Marat demandait la mort des aristocrates. 
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4. Les Jacobins. — Le club des Jacobins prit rapide- 
ment une influence considérable. Dans toutes les villes de 
province s établirent des clubs analogues, qui reçurent le 
mot. d ordre de celui de Paris. Les Jacobins constituèrent 
ainsi . une sorte d’association qui couvrit le pays de ses 
ramifications. Us devinrent les maîtres de la Révolution. 

^5, Déclaration de guerre à l’Autriche (20 août 
1792). — - Le roi, après avoir essayé de gouverner avec les 
constitutionnels, avait appelé aux affaires un ministère gi- 
rondin. Le premier acte de ce ministère fut la déclaration de 
guerre à l’Autriche. 

« Votons, dit le vaillant Merlin de Thionville, votons la 
guerre aux rois et la paix aux nations. » 

6. La Journée du 20 juin 1792. — Les débuts des 
hostilités nous furent défavorables. L’Assemblée législative 
irritée par ces revers, vota des lois sévères contre les nobles 
et les prêtres. Le roi s’opposa à ces décrets; une émeute 
éclata. Le 20 juin 1792, vingt à trente mille hommes des 
faubourgs Saint- Antoine et Saint-Marceau marchèrent sur 
le château des Tuileries, brisèrent les portes à coups de hache 
et pénétrèrent dans les appartements du roi. Louis XVI 
pressé de sanctionner les décrets, répondit avec calme : 

« Je ferai ce que la Constitution m’ordonne. » 

7. Manifesta du duc de Brunswick. — Les menaces 
de la coalition ne firent qu’irriter les passions révolution- 
naires. Le duc de Brunswick, commandant les armées prus- 
siennes, lança de Coblentz un insolent manifeste, menaçant 
Pans de la destruction, si le roi n était pas rétabli dans ses 
privilèges. 

8. La Journée du 10 août 1792. — Cette menace 
excita les colères patriotiques. Dans la nuit du 9 au 1 0 août le 
tocsin appela le peuple aux armes. Les faubourgs Saint-An- 
toine et Saint-Marceau, soulevés par Danton, Camille Des- 
moulins et Santerre, marchèrent sur les Tuileries. Les fédérés 
de Marseille se joignirent à eux. Us chantèrent pour la pre- 
mière fois le Chant de l’armée du Rhin , composé à Strasbourg 
par Rouget de l’Isle, et qui dès lors s’appela la Marseillaise. 

Louis XVI se retira avec sa famille dans l'Assemblée légis- 
lative. Les Tuileries furent alors envahies; les Suisses, massa- 
cres ; le château, saccagé. Le roi, suspendu de ses fonctions fut 
enfermé au Luxembourg, plus tard, dans la prison du Temple. 

La journée du 10 août marque la chute de la royauté. 
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9. La patrie en danger. — Les revers de nos armées 
surexcitèrent les passions populaires. A la nouvelle de la 

prise de Verdun, 
le drapeau noir 
fut arboré sur 
les tours de Notre- 
Dame ; le canon 
tonna d’heure en 
heure. « Le canon 
que vous enten- 
dez, disait Dan- 
ton, n’est pas le 
canon d’alarme, 
c’est le pas de 
charge sur les en- 
nemis de la pa- 
trie. Pour les 
Danton. vaincre, que faut- 

il? de l’audace, encore de l’audace, et, toujours de l’audace! » 

L’Assemblée décréta que la patrie était en danger, et la France 

fut agitée par. un ardent patriotisme. Dans toutes les vil es, 
des bureaux improvisés reçurent les enrôlements volontaires. 

10. Les massacres de septembre. - Au milieu de 
ce magnifique élan national, des excès regrettables furent 
commis. Le 2 septembre, deux ou trois cents egorgeurs en- 
vahirent les prisons de Paris et massacrèrent sans jugement 
les prisonniers, sous prétexte qu’ils étaient traîtres a la patrie. 
Ces exécutions sanglantes sont restées tristement célébrés, 
sous le nom de massacres de septembre. _ 

1 1 Valmv. — A ce moment, le vrai peuple de la Kè o- 
lution, les volontaires de Dumouriez et de Kellermann sau- 
vaient la France. Le duc de Brunswick, maître de Verdun, 
marchait sur Paris par la route de Châlons. 

Dumouriez, qui était à Sedan, se porta sur les défilés de 
l’Argonne, tandis que Kellermann occupait les hauteurs de 
Valmv. Les Prussiens engagèrent d’abord une violente ca- 
nonnade qui fut sans résultat; alors ils s avancèrent en co- 
lonne d’attaque vers le retranchement des Français. Ke le 
mamv les voyant approcher, mit son chapeau au bout de son 
sabre et cria: « Vive la nation ! » Ses soldats, se précipitèrent 
la baïonnette en avant, et repoussèrent deux fois les Prussiens. 
Cette victoire, peu meurtrière, donna confiance aux troupes 




12. Pin de l’Assemblée législative. — Le même 
jour, l’Assemblée législative faisait place à la Convention 
nationale. La monarchie constitutionnelle avait duré à peine 
un an ; elle allait être remplacée par la République. 

LECTURE. — Les volontaires de 1792. 

Six cent mille volontaires inscrits veulent marcher à la frontière. Il 
ne manque que des fusils, des souliers, du pain. 

Leurs maîtres qui les instruisirent et disciplinèrent leur enthou- 
siasme, c étaient les sous-officiers ou soldats de l’ancienne armée, eue 
a dévolution venait de jeter en avant. 1 

C’était le jeune, l’héroïque, le sublime Hoche, qui devait vivre si 
peu, celui que personne ne put voir sans adorer. 

C’était la pureté même, cette noble figure virginale et guerrière Mar- 
ceau, p/euré par l’ennemi. ’ 

C était l’ouragan des batailles, le colérique Kléber, qui, sous cet as- 
pect terrible, eut le cœur humain et bon. 

C’était l’homme de sacrifice, qui pour lui voulut toujours le devoir et la 
gloire jamais qui la donna souvent aux autres, et même aux dépens de 
sa vie, un juste, un héros, un saint, l’irréprochable Desaix. Michelet. 

EXERCICES ORAUX ET ÉCRITS 

1. Questionnaire. — Quelle assemblée a succédé à la Constituante? 

— Quels en étaient les partis? — Qu’est-ce que la journée du 20 juin? 

— Qu’est-ce que le manifeste de Brunswick? — Quelle insurrection 
a-t-il provoquée? — Qu’est-ce que les massacres de septembre? — * 
Racontez la bataille de Valmy. 

2. Revoir à rédiger. — Racontez la bataille de Valmy. 
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III 

LA CONVENTION. LA TERREUR 

LEÇON 

1. La Convention (1792-1795) abolit la royauté, éta- 
blit la république, condamna à mort et fit exécuter 
Louis XVI (21 janvier 1793). 

2. La ConvenPion répondit aux menaces de 1 Europe 
par des mesures énergiques. A l’intérieur, elle poursuivit 
tous les suspects, elle établit le Comité de salut public et le 
Tribunal révolutionnaire. Ce fut le régime de la Terreur. 

3 Après avoir proscrit les Suspects, vaincu les insur- 
rections royalistes de la Vendée, la Convention se frappa 
elle-même les Girondins, les Hébertistes, les Danto- 
nistes, Robespierre, périrent sur l’échafaud. 

4 . La Convention, au milieu de ce déchirement, a crée 
de grandes et utiles institutions. 

RÉCIT 

1. République française. — Le premier acte de la 
Convention fut d’abolir la monarchie et de proclamer la ré- 
publique. Les lois furent datées de l’an I er de la république ; 
le 22 septembre 1792 commença l’ère républicaine. 

2 Mort de Louis XVI. — L’Assemblée, après un long 
procès, condamna Louis XVI à la peine de mort, bien que 
la Constitution de 1791 déclarât sa personne inviolable. Le 
21 janvier 1793, le roi monta sur l'échafaud dresse sur la 
place de la Révolution. 11 eut la force de dire quelques mots 
au peunle : « Français, je meurs innocent. Je pardonne a 
mes ennemis-, et vous, peuple infortuné... a II n’eut pas le 
temps d’achever, un roulement de tambour se fit entendre. 
A dix heures du matin, Louis XVI avait cessé de vivre. 

3. Chute des girondins (mai 1793). — La mort de 
Louis XVI provoqua une coalition générale contre la Révo- 
lution. Les montagnards demandèrent des mesures de sa u 
public. Les girondins, au contraire, voulaient s opposer a toute 
dictature et à toute violence. La foule, qui les accusait de 
trahison, envahit la Convention et exigea rue les girondins 
fussent exclus de l’Assemblée. 
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4. Dictature des montagnards. — Après la chute 
des girondins, les montagnards devinrent tout-puissants 
dans la Convention. 

Alors fut organisée une formidable dictature, dont les deux 
instruments furent le Comité de salut public et le Tribunal 
révolutionnaire. 

Le Comité de salut public, composé de douze membres, 
devait prendre toutes les mesures nécessitées par les cir- 
constances. 11 avait une autorité absolue. 

Le Tribunal révolutionnaire jugeait sans appel tous ceux 
qui étaient suspects de comploter contre la Révolution. 

La Convention envoya dans les départements des commis- 
saires et des représentants en mission , munis des pouvoirs les 
plus étendus. Enfin, dans tous les villages, des comités révo- 
lutionnaires siégèrent en permanence. 

5. Les lois révolutionnaires. — En même temps, 
la Convention décréta des mesures d’une extrême rigueur : 

1 0 La loi de la levée en masse, qui mettait tous les citoyens 
valides au service de la patrie; 

2° L’emprunt d’un milliard sur les riches; 

3° La loi des suspects, qui autorisait l’arrestation de qui- 
conque ne pouvait présenter un certificat de civisme. 

6. La Terreur. — Ce fut le régime de la Terreur. La 
guillotine fut dressée en permanence. La reine Marie-Antoi- 
nette, vingt et un girondins, des milliers de personnes de 
tout rang portèrent leur tête sur l’échafaud. 

En province, les représentants de la Convention, Fouché 
à Lyon, Barras à Marseille, Fréron à Toulon, Tallien à Bor- 
deaux, Lebon à Arras, Carrier à Nantes furent impitoyables. 

7. Luttes intérieures. — Les résistances contre 
cette dictature furent brisées. Les girondins, qui avaient 
soulevé la Normandie et la Gironde, furent vaincus. Une 
jeune fille, Charlotte Corday, voulut les venger, en assas- 
sinant Marat; ce fut un crime inutile. 

Lyon, révoltée, fut assiégée par une armée de la Conven- 
tion. Marseille fut châtiée avec rigueur. Toulon, livré aux 
Anglais par les royalistes, fut repris par le général Bonaparte. 

8. La Vendée. — En Vendée, la lutte fut plus longue 
et plus acharnée. Les paysans vendéens, au nom de la reli- 
gion et de la royauté, prirent les armes. Conduits par des 
chefs héroïques, Cathelineau, Stofflet, Charette, de Bon- 
champ, d’Elbée, de la Rochejacquelin, ils remportèrent 

9. 
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d’abord quelques succès sur les soldats républicains, qu’ils 

appelaient les bleus . 

Mais l’arrivée de Kléber avec dix-sept mille soldats républi- 
cains amena une première soumission de la t Vendée. Ce pays 
fut parcouru par des colonnes mobiles qui portaient partout 
le fer et la flamme. On les appelait les colonnes infernales» 

Hoche, par sa politique généreuse, pacifia la Vendée, 11 
dispersa les dernières bandes de Vendéens qui, sous le nom 
de chouans , combattaient encore en Bretagne. Quinze cents 
émigrés qui avaient débarqué à Quiberon furent passés par 
les armes. Ce fut le dernier épisode des guerres de la Vendée. 

9. Les luttes dans la Convention. — La montagne, 
après avoir proscrit les partis hostiles, devait se proscrire elle- 
même. Deux partis s’étaient formés parmi les montagnards. 
Les uns, ultra-révolutionnaires, trouvaient que la Révolution 
était trop modérée. Leur chef était Hébert, le rédacteur du 
Père Duchesne: on les appelait les enragés ou les hébertistes. Ils 
avaient fait décréter l’abolition du christianisme, qu ils 
avaient remplacé par le culte de la Raison et de la Nature. 

Les autres auraient voulu mettre fin au régime de la. Ter- 
reur, vider les prisons et abattre les comités. Danton et 
Camille Desmoulins étaient leurs chefs : on les appelait les 
modérés ou les dantonistes. 

Ces deux partis, tour à tour proscrits, périrent sur 1 écha- 
faud. Danton, avant de mourir, dit au bourreau : « Tu mon- 
treras ma tète au peuple, elle en vaut la peine! » 

10. Dictature de Robespierre. — Robespierre, qui 
avait habilement opposé l’un à l’autre ces deux partis rivaux, 
devint tout-puissant. Cet homme, qui prétendait amener le 
règne de la justice et de la vertu, poursuivit avec une haine 
implacable tous ceux qui résistaient à son autorité. La Ter- 
reur devint plus grande encore et des milliers de personnes 
portèrent leur tête sur l’échafaud. La sœur du roi, Madame 
Elisabeth, le vertueux Malesherbes, l’illustre Lavoisier furent 
victimes de cette atroce persécution. 

1 1. Le 9 thermidor. — La France eut horreur de ces 
excès. Dans la journée du 9 thermidor (27 juillet) Tallien atta- 
qua Robespierre dans la Convention. Le dictateur fut mis hqrs 
la loi, ainsi que son frère et les membres du Comité de salut 
publie. Arrêté dans la grande salle de l’Hôtel de Aille, Robes- 
pierre eut la mâchoire fracassée d’un coup de pistolet, et le len- 
demain il fut conduit à l’échafaud. Ce fut la fin de la Terreur. 
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12. Der ni ères luttes contre la Convention. — 

La Convention, délivrée de la tyrannie des partis extrêmes, 
gouverna avec plus de modération. Elle supprima le Tri- 
bunal révolutionnaire et les lois d’exception. Cette réaction 
irrita les jacobins. Dans les journées du 12 germinal 
(1 er avril 1795) et 1 er prairial (20 mai) le peuple des fau- 
bourgs envahit la Convention, qui fut sauvée par la ferme 
attitude du président Boissy d’Anglas. 

Les royalistes à leur tour tentèrent un coup demain contre 
la Convention dans la journée du 13 vendémiaire (5 octobre). 
Mais ils furent mitraillés devant l’église Saint-Roch par un 
jeune lieutenant d’artillerie qui devait devenir célèbre, Bo- 
naparte. 

13. Clôture de laConvention. — Le 26 octobre 1795, 
la Convention déclara sa mission terminée. Un de ses der- 
niers actes fut de supprimer la peine de mort et de donner 
à la place de la Révolution le nom de place de la Concorde. 

14. Institutions de la Convention. — L’œuvre lé- 
gislative de la Convention est considérable. L’instruction 
publique fut son principal souci. Condorcet rédigea un vaste 
plan d’enseignement national. Lakanal et l’abbé Grégoire 
furent les inspirateurs des principales créations. 

On s’occupa d’abord de l’instruction primaire. « Ceux qui 
veulent que le paysan ne sache ni lire ni écrire, avait dit 
Mirabeau, se sont fait sans doute un revenu de son igno- 
rance. » 

Mais l’honneur de la Convention fut d’avoir fonçlé nos 
grandes écoles spéciales : l’Ecole polytechnique, l’Ecole nor- 
male, le Muséum. Il faut ajouter encore d’autres créations 
telles que le Bureau des longitudes, le Conservatoire des arts 
et métiers, l’Institut de France. 

15. Mouvement scientifique. — Les savants les 
plus illustres de cette époque professèrent dans ces écoles. 
Citons parmi eux : Lagrange, Monge, Berthollet, Fourcroy, 
Vauquelin, Guyton de Morveau, llaüy, Daubenton, Cuvier, 
Jussieu, Brongniart, Lacépède. 

La Convention décréta le système décimal et l’unité des 
poids et mesures.' Elle accueillit l’invention nouvelle de 
l’abbé Chappe, le télégraphe aérien. Elle tenta les premiers 
essais d’aérostation militaire. Un ballon captif permit d’ob- 
server les mouvements des ennemis, à la bataille de Fleurus. 

16. Le grand livre de la dette publique. — Sur 



# 


-04 LA RÉVOLUTION. 

la proposition de Cambon, la Convention établit le grand 
livre de la dette publique. Elle reconnut ainsi les dettes de la 
monarchie et celles de la République, et elle servit aux 
créanciers une rente perpétuelle. 

17. Le calendrier républicain. — La Convention 
changea le calendrier chrétien en calendrier républicain. 
L’ère républicaine data de l’an I er de la liberté (22 septembre 
1792) L’année eut douze mois de trente jours : vendémiaire 
(octobre), brumaire (novembre), frimaire (décembre), nivôse 
(janvier), pluviôse (février), ventôse (mars), germinal (avril), 
floréal (mai), prairial (juin), messidor (juillet), thermidor 
(août), fructidor (septembre). Le calendrier républicain cessa 
d’être en usage le 1 er janvier 1806. 

LECTURE. — La mort des girondins. 

Le 31 octobre 1793, vingt et un girondins furent exécutés. 

Ce jour-là moururent Vergniaud, dont l’éloquence avait tant de fois 
apaisé les orages de la Convention; Brissot, qui avait appelé l’Europe 
à la liberté et qui employa ses derniers jours à rédiger un mémoire 
sur l’émancipation des noirs; Gensonné, Valazé, Fonfrède, Dueos et 
tant d’autres, libres esprits, grands citoyens, grands patriotes, humains 
et purs entre tous. La veille de leur exécution, ils se réunirent dans un 
banquet fraternel, le dernier repas des girondins. Valazé se perça le 
cœur d’un stylet ; on chargea son cadavre sur la charrette qui emme- 
nait ses compagnons à l’échafaud. Tous les autres allèrent au supplice, 
l’amour de la république dans le cœur, la Marseillaise sur les lèvres, 
inébranlables dans leur foi à la France, au progrès, à la liberté. 

(Rambaud, Histoire de la Révolution.) 

! .EXERCICES ORAUX ET ÉCRITS 

1. Questionnaire. — Quel fut le premier acte de la Convention? — 
Racontez le procès et la mort de Louis XVI. — Qu’est-ce que le Comité 
de salut public? — le Tribunal révolutionnaire? — Qu’est-ce que la* 
Terreur? — Qu’est-ce que les girondins, les dantonistes, les héber- 
tistes? — Quelle fut la conduite de Robespierre? — Sa mort? — 
Quelles furent les insurrections de cette époque? 

2. Devoir à rédiger. — Les institutions de la Convention. 


IV 

VICTOIRES ET CONQUÊTES 

LEÇON 

1. La Convention, victorieuse à Jemmapes, eut à com- 
battre une coalition générale, après la mort de Louis XVI. 
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2 . Surprise d’abord par tous les ennemis, elle prit 
d énergiques mesures. Le Comité de salut public et Car- 
not organisèrent la victoire. 

3. Les belles campagnes de Hoche et de Pichegru sur 
le Rhin et la victoire de Fleurus, remportée par Jourdan 
et 1 armée de Sambre-et-Meuse, forcèrent les ennemis à 
signer les traités de Bâle (1795), 

4. La Convention avait donné à la France ses frontières 
naturelles. 


RÉCIT 

1 . Premières conquêtes de nos armées. — Après 
la victoire de Valmy, la Convention donna à la guerre une 
vigoureuse impulsion. Les soldats de la République se pré- 
sentaient partout comme les libérateurs des peuples oppri- 
més. Montesquiou occupa la Savoie; Anselme, le comté de 
Nice; Custine entra presque sans résistance à Spire, Worms, 
Mayence. Les Autrichiens bombardèrent vainement Lille' 
héroïquement défendue par sa garde nationale. 

2. Victoire de Jemmapes (novembre 1792). — Du- 
mouriez poursuivit les Autrichiens en Belgique et les attaqua 
près de Jemmapes. Nos soldats emportèrent d’assaut, au 
chant d q la Marseillaise , les hauteurs où les ennemis s'étaient 
retranchés. La conquête de la Belgique fut le résultat de cette 
magnifique victoire. 

3. Coalition contre la France (1793). — La mort 
de Louis XVI devint le prétexte d’une coalition générale 
contre la France. La Convention, menacée à la même époque 
par 1 insurrection de la Vendée, éprouva d’abord quelques 
revers. Au nord, les défaites de Aldenhoven et de Nerwinde 
et la trahison de Dumouriez nous firent perdre la Belgique- 
sur le Rhin, Mayence capitulait après une héroïque défense' 

4. Mesures énergiques de la Convention. — 
Carnot. — La Convention se montra plus grande que ses 
revers. Le Comité de salut public fit décréter la levée en 
masse. On fondit des canons avec les cloches des églises des 
balles avec le plomb des cercueils : on fabriqua de la poudre 
en extrayant le salpêtre dos étables. 

Carnot, membre du Comité de salut public, fut le héros 
de cette admirable résistance. Travailleur infatigable admi- 
nistrateur éminent, il donna à la France douze armées, dressa 
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les plans de campagnes, anima tout de son ardent patrio- 
tisme. « H trouva la seule tactique qui convînt à 1 inexpé- 
rience des soldats et à leur enthousiasme : la guerre tou- 
jours offensive, 1 é- 
lan par grandes 
masses, les charges 
à la baïonnette. As- 
sisté de deux autres 
membres du comité, 
Lindet et Prieur de 
la Côte-d’Or, il fut, 
comme on l’a appelé, 
« l'organisateur de 
la victoire. » 

5 . Campagne 
de 1793. — Désor- 
mais la victoire re- 
vint sous nos dra- 
peaux. L’invasion 
fut partout repous- 
sée. 

Au nord, Bou- 
chard, vainqueur à 
Hondschoote, et 


Camot. 


Jourdan à Wattignies, occupèrent la Belgique. Sur ie Rhin, 
Hoche et Pichegru firent leur jonction et emportèrent les 

lignes de Wissemhourg. , , . 

6. Campagne de 1794. - Fleuras. -Les socc.es forent 
plus complets encore dans l’année 1794. F.chegru avec 
l'armée du nord, gagnait les batailles de Moucron, de Cour- 

irai et de Tourcoing. . 

Jourdan, commandant la fameuse armée de Sambre-et- 
Meuse, remportait la victoire de Fleuras, avec des soldats qui, 
mal vêtus et mal nourris, étaient animés du plus pur patrio- 
tisme et attaquaient l’ennemi au chant de la Marseillaise. 
Les deux généraux faisaient leur jonction dans Bruxelles. 

La Belgique était de nouveau française. . 

7. Le Vengeur. — Sur mer, les Anglais nous avaient 
enlevé les Antilles, Pondichéry et la Corses Mais 1 héroïque 
bataille de trois jours, que Villaret-Joyeuse livra a \ amira 
anglais Hove, fit oublier ces désastres. C est dans cette lu 
que les marins du Vengeur clouèrent leur pavillon plutôt que 
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de 1 amener, et se laissèrent couler aux cris de Vive la Ré- 
publique ! 

8. Conquête de la Hollande. — En 1795, l'armée 
rançaise entra sans combat à Utrecht, à Amsterdam, à la 
Haye. Des escadrons de hussards, courant au galop sur la 
glace, firent capituler la flotte hollandaise. 

9. Traités de Bâle (1795). — Ces succès brisèrent la 
première coalition. La Prusse, la Hollande, l’Espagne, les 
princes italiens signèrent la paix à Bâle. La Prusse nous cédait 
a îive gauche du Rhin; 1 Espagne, Saint-Domingue. 

10. Appréciation. — Ainsi la Convention avait non 
seulement sauvé la France mais elle lui avait donné ses 
frontières naturelles, les Alpes et le Rhin. 

« Je n’oublierai jamais, disait le grand orateur Berryer, 
royaliste fervent, mais patriote sincère, je n’oublierai jamais 
que la Convention a sauvé mon pays. » 


LECTURE. — Les armées de la République. 

La conduite de l’armée française, pendant le temps de la Terreur a 
été vraiment patriotique. Les soldats n’appartenaient point à tel ou tel 
chef, mais a la 1 rance. La patrie ne consistait plus que dans les armées; 
mais la, du moins, elle était encore belle, et ses bannières triom- 
phantes servaient, pour ainsi dire, de voile aux forfaits commis à l’in- 
teneur. Les etrangers étaient forcés de respecter le rempart de fer 
nlnio °/? posait , a leur invasion; et, bien qu’ils se soient avancés jusqu'à 
E ie ? e8 dc l .f IS - T sentiment national, encore dans toute sa 
f A"? eur , P ermi t pas d y arriver. Le même enthousiasme se mani- 
testait dans la marine; 1 équipage d’un vaisseau de guerre, le Ven- 
gew , foudroyé par les Anglais, répétait comme en concert le cri de- 
iÏÏ e f„nàK e P ublu l™. ! en s’enfonçant dans la mer; et les chants d’une 
joie tunebre semblaient retentir encore du fond de l’abime. 

M me de Staël. 

EXERCICES ORAUX ET ÉCRITS 

1. Questionnaire. — - Quelle victoire remporta Duraouriez en 1792?* 

nE e reSultat? ,T 9 uel fut le prétexte de la coalition géné- 
raie - Quelles mesures prit la Convention? - Quel rôle joua Carnot? - 
Quelles furent les victoires des campagnes de 1793 et 1794? — Ou’esf- 

Holjande 9 P1S0 n 11 Ven 9f^? - Comment fut faite la conquête delà 
Hollande. — Quelles SO nt les conséquences des traités de Bâle? 

Devoir à rédiger. — Les campagnes de la Convention. 


Y 

LE DIRECTOIRE (1795-1799) 

LEÇON 

1. Le Directoire eut à lutter pendant quatre ans contre 
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de grandes difficultés : le déficit financier et l’anarchie 
politique. Aussi, son histoire n’est-elle qu’une suite de 
coups d’Etat dont le dernier, fait par Bonaparte, dans la 
journée du 18 brumaire, mit fin au Directoire. 

2. L’Autriche et l’Angleterre n’avaient pas déposé les 
armes. La première, vaincue par la glorieuse campagne 
de Bonaparte en Italie et par les succès de Hoche et de 
Moreau en Allemagne, signa le traité de Campo-For- 
mio (1797). 

3. Bonaparte espéra vaincre l’Angleterre par 1 expédi- 
tion d’Egypte; mais cette expédition échoua. 

4. L’Angleterre provoqua la seconde coalition. La 
France fut sauvée par la belle victoire du maréchal Mas- 
séna à Zurich, 

RÉCIT 

1. Le Directoire. — Le gouvernement qui succédait à 
la Convention comprenait un Directoire composé de cinq 
membres et deux assemblées, celle des Cinq-Cents et celle 
des Anciens* 

2. Situation difficile. — Le Directoire trouvait la Ré- 
publique dans une situation difficile. Les finances étaient 
ruinées; les partis n’avaient pas désarmé. Attaqué par les 
royalistes et les républicains, le Directoire ne put se main- 
tenir que par de$ coups d Etat. 

3. Les coups d’Etat. — Le désaccord régnait entre 
les directeurs et les conseils. De là, des luttes incessantes. 

Le 18 fructidor (septembre 1797), les conseils, sous la 
pression de l’armée commandée par le général Augereau, 
condamnèrent à la déportation cinquante -trois députés. 

Ces violences devaient perdre le gouvernement. 

4. La guerre. — Deux ennemis puissants n’avaient pas 
voulu déposer les armes au traité de Bâle et nous menaçaient 
encore : l’Autriche et l’Angleterre. La France leur opposa ses 
vaillantes armées commandées par d illustres généraux . 
Moreau, Jourdan, Hoche, Masséna, Bonaparte. 

5. Bonaparte. — Un homme allait se distinguer entre 
tous parmi tant de remarquables capitaines, par l’audace de 
son génie, par la rapidité de ses conquêtes, par ses éclatantes 
victoires , par sa profonde ambition . Ce fut le général Bonaparte. 

Bonaparte était né à Ajaccio, le 15 août 1769, d une des 
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plus anciennes familles de la Corse. Il avait été élevé à 
l’école de Brienne. A vingt-trois ans, il avait enlevé la ville 



Bonaparte. 


de Toulon aux Anglais; à ving-quatre ans, il était général 
et sauvait la Convention menacée par l’insurrection. A vingt- 
sept ans, il commandait en chef l’armée d’Italie. 

6. Bonaparte en Italie (1796-1797). — Jamais guerre 
ne fut faite avec une aussi surprenante 
rapidité que cette guerre d’Italie. 

Dans une première campagne contre 
le général Beaulieu, Bonaparte conquit 
en trois mois le Piémont et la Lombardie 
par les victoires de Montenotte, Millé- 
simo, Dégo et Lodi. 

Dans une seconde campagne contre 
le général Wurmser, il rejeta les Autrichiens dans le Tyrol 
par les victoires de Lonato et Castiglione et enferma le 
général dans Mantoue après le combat de Saint-Georges. 
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Enfin, dans une troisième campagne contre le général Al- 
vinzy, il remporta la victoire mémorable du pont d’Arcole, 
celle de Rivoli, et força la forte place de Mantoue à capituler. 

Vainement l’archiduc Charles arriva avec une nouvelle 
armée. Il dut abandonner l’Italie et signer un 'armistice. 

7. Campagne d’Allemagne. — En Allemagne, la 
campagne de 1796 n’avait pas été heureuse. Jourdan, à la 
tète de l’armée de Sambre-et-Meuse, s’était avancé jusqu’en 
Bavière. Mais il dut battre en retraite. L’héroïque comman- 
dant {le l’arrière-garde, Marceau, fut tué au défilé d’Alten- 
kirchen par la balle d’un chasseur tyrolien. 

Moreau, à la tête de l’armée de Rhin-et-Moselle, d’abord 
vainqueur à Rastadt et à Heidenheim, dut suivre le mouve- 
ment de retraite de Jourdan. Cette retraite, il la fit fièrement, 
ramenant dix-huit canons ennemis et sept mille prisonniers. 

En 1799, Hoche, successeur de Jourdan, reprit l’offensive. 
Vainqueur à Altenkirchen, il s’avança jusqu’à Wetzlar. C’est 
là qu’une courte maladie enleva ce grand citoyen à la France. 
11 n’avait que vingt-neuf ans ! 

8. Traité de Campo-Formio (1797). — Ces succès 
forcèrent l’Autriche à signer le traité de Campo-Formio. Elle 
confirmait à la République française la cession de la Bel- 
gique et de la rive gauche du Rhin 

9. Bonaparte en Egypte. — L’opiniâtre Angleterre 
nous résistait encore. Bonaparte résolut de briser sa puis- 
sance maritime. 11 conduisit une expédition en Egypte; il 
espérait atteindre ensuite l’immense empire colonial que les 
Anglais avaient fondé dans les Indes. 

Bonaparte partit de Toulon en 1798 avec l’élite de l’armée 
d’Italie, Kléber, Desaix, Berthier, Lannes, Murat. Voulant 
donner à cette expédition un but scientifique, il emmena avec 
lui des savants éminents, Monge, Berthollet, Geoffroy-Saint- 
Hilaire, Larrey. 

10. Victoire des Pyramides. — L’expédition com- 
mença bien. Elle s’empara de Malte et débarqua à Alexan- 
drie .* Bonaparte marcha sur le Caire et vainquit les Mame- 
lucks aux Pyramides : « Soldats, dit-il, souvenez-vous que du 
haut de ces pyramides, quarante siècles vous contemplent. » 
Après cette victoire, il entra au Caire où il fonda 1 institut 
d’Eyypte. 

1 1 . Défaite d’Aboukir. — Un irréparable échec com- 
promit les résultats d’une campagne si bien commencée. 
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Noire flotte fut entièrement détruite par l’amiral Nelson dans 
la rade d’Aboukir. 

12. Expédition de Syrie. — En apprenant cette 
défaite, Bonaparte dit : « Nous sortirons de ces déserts, grands 
comme les anciens. » Et il s’enfonça dans la Syrie. Mais il 
échoua au siège de Saint-Jean d’Acre. Malgré la victoire du 
Mont-Thabor, l’expédition avait échoué. Bonaparte s’em- 
barqua pour la France. 

13. Evacuation de l’Egypte. — Kléber, laissé à la 
tête de l’armée, se défendit avec héroïsme contre les Anglais 
et les Mamelucks. Il remporta la victoire d’Héliopolis En 
rentrant au Caire, il fut assassiné par un musulman fana-r'- 
tique, nommé Soliman. 

Son successeur, Menou, signa une capitulation avec l’An- 
gleterre et évacua l’Egypte. 

14. Seconde coalition (1799). — Pendant ce temps, 
la politique imprudente du Directoire avait inquiété l’Europe 
et provoqué une seconde coalition. 

La France n’éprouva d’abord que des revers en Allemagne 
et en Italie. Nos frontières étaient envahies. Heureusement 
l’armée de Masséna br’sa l’effort de la coalition par sa mé- 
morable victoire de Zurich (septembre 1799). 

15. Coup d’Etat du 18 brumaire. — Bonaparte, à 
son retour d’Egypte, profita du mécontentement général que 
le Directoire avait soulevé. Dans la journée du 18 brumaire 
(9 novembre 1 799), il chassa les députés et fit arrêter les direc- 
teurs. Ce coup d’Etat mit fin au gouvernement 
du Directoire. 

LECTURE. — Les généraux de la République. 

Les généraux de la République se sont couverts de 
gloire par leur bravoure, leur patriotisme, leur désinté- 
ressement : Marceau, de Chartres; Jourdan, de Limoges; 

Kléber, de Strasbourg, seront à jamais honorés. Le plus 
populaire par ses victoires et ses talents militaires est 
le général Hoche. 

Hoche (Lazare) naquit à Versailles en 1768, Fils d’un 
garde du chenil de Louis XVI, il s’enrôla à l’âge de seize 
ans; il était sergent quand la Révolution éclata A vingt- 
quatre ans, il était général de brigade. Sa belle défense 
de Dunkerque lui valut le commandement de l’armée de 
la Moselle. Il se joignit à Pichegru, battit les Autrichiens soldat de la 
à Wisserobourg, et fit évacuer l’Alsace (1793). Arrêté Révolution, 
par ordre de Saint-Just, il ne sortit de prison qn’après 
le 9 thermidor. Nommé au commandement de l’armée de l’Ouest, il 
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battit les émigrés à Quiberon et pacifia la Vendée (1796). Alors il tenta 
d’enlever l'Irlande à l'Angleterre, mais sa flotte fut dispersée par la 
tempête. Nommé à l’armée de Sambre-et-Meuse en 1797, il défit les 
Autrichiens à Neuwied, Ukerath, Altenkirchen et poussa jusqu’à 
Wetzlar. C’est là qu’il fut enlevé par une courte maladie Ses restes 
furent déposés dans la redoute de Pétersberg.àcôtédeceux de Marceau. 

EXERCICES ORAUX ET ÉCRITS 

1. Questionnaire. — Qu’est-ce que le Directoire? — Racontez la cam- 
pagne de Bonaparte en Italie. — Quels sont les généraux autrichiens 
qu’il vainquit? — Ses principales victoires? — Quel traité signa l’Au- 
triche? — Qu’est-ce que l’expédition d’Egypte? — Quelles sont les 
principales victoires? — Qui remplaça Bonaparte en Egypte? — Qui 
a gagné la bataille de Zurich? — Qu’est-ce que le 18 brumaire? 

2. Devoirs à rédiger. — La campagne de Bonaparte en Italie (1796- 
1797). — La campagne d’Egypte 


VI 

LE CONSULAT (1799-1804) 

LEÇON 

1. Le Consulat fut une époque de réparation et de réor- 
ganisation à l’intérieur, de victoires et de conquêtes à 
l’extérieur. 

2. Les partis furent pacifiés, l’administration fut réor- 
ganisée, les grandes institutions du Code civil , du Con- 
cordat et de la Légion d’honneur furent fondées. 

3. Bonaparte vainquit l’Autriche en Italie, à la bataille 
de Marengo (juin 1800), tandis que Moreau remportait 
en Allemagne la victoire de Hohenlinden. 

4. L’Autriche signa le traité de Lunéville; l’Angleterre 
elle-même consentit à la paix à Amiens (1802). 

RÉCIT 

1. Le Consulat. — Après la chute du Directoire, le 
gouvernement de la France fut confié à trois consuls. Bona- 
parte fut un des trois consuls et, en réalité, il disposa de tout 
le pouvoir. 

2. Pacification de la France. — Le premier soin de 
Bonaparte fut de pacifier les partis qui déchiraient le pays 
de leurs divisions et de leur haine. « Je veux, dit-il, qu il 
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n’y ait plus en France que des Français. » 11 rappela tous les 
exilés, abrogea les lois terribles que la Convention avait 
adoptées dans un moment de danger, ouvrit les églises au 
, culte catholique et fit sortir les prêtres des prisons. 

3. Réorganisation administrative. — Bonaparte 
voulut donner au gouvernement une grande force, et, pour 
cela, réorganisa l’administration. Il plaça à la tète de chaque 
département un préfet, un conseil général; dans l’arrondis- 
sement iA sous-préfet, assisté d’un conseil d’arrondissement; 
dans la commune un maire, assisté d’un conseil municipal. 
Le consul nommait directement tous les administrateurs dé- 
partementaux. 

4. La justice. — Bonaparte réorganisa aussi la justice. 
Il établit des juges de paix dans les cantons; des tribunaux 
civils ou de première instance dans les arrondissements; des 
tribunaux criminels dans les départements; plus vingt-sept 
cours d’appel, un tribunal de cassation et une haute cour de 
justice. Le jury fut maintenu. 

5. Les finances. — L’organisation financière fut l’objet 
de tous les soins du premier consul. La répartition de l'impôt, 
se faisait par les contrôleurs, les inspecteurs et les directeurs; 
la perception par les percepteurs, les receveurs particuliers et 
les receveurs généraux. 

6. Institutions. — Trois grandes institutions datent du 
Consulat : le Code civil, qui assurait les principes de la Révo- 
lution; le Concordat, qui réglait les rapports de l’Eglise et de 
1 Etat; la Légion d honneur, qui récompensait les services 
publics. 

7. Prospérité de la France. — Toutes ces réformes, 
qui assuraient la bonne gestion des affaires, développèrent 
dans le pays une grande prospérité. 

Le travail national prit un grand essor; le commerce et 
l’industrie furent encouragés par la création des expositions 
publiques, par 1 amélioration des routes et des canaux, et 
surtout par les institutions de crédit et d’escompte dont la 
Banque de France devint le modèle. 

Aussi la France reconnaissante nomma Bonaparte consul 
pour dix ans, puis consul à vie. 

8. La guerre avec l’Autriche. — Pendant que Bo- 
naparte fortifiait l’administration intérieure de la France, il 
préparait la guerre contre la coalition. Il lança deux armées 
contre 1 Autriche; l’une, en Allemagne, était commandée 
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par Moreau ; l’autre devait franchir les Alpes et combattre en 

Italie. 11 en prit lui-même le commandement. 

9. Passage du Saint-Bernard. — Après t avoir réuni 
au pied des Alpes une formidable armée, et après avoir ^ 
surveillé avec sa vigilance ordinaire tous les préparatifs de 
l’expédition, Bonaparte gravit le Saint-Bernard. 

10. Bataille de Marengo (14 juin 1800). — Bona- 
parte avait conduit l’armée avee une telle rapidité que les 
Autrichiens, surpris en Italie, furent forcés de livrer une 
grande bataille. Le combat s’engagea près d’Alexandrie, 
dans la plaine de Marengo. 11 y eut, dans une seule journée, 

trois batailles successives. Au 
fê. {zocü début de l’action, les généraux 
Pô^n. Victor et Lannes furent repous- 

sés 1 Bonaparte voulut arrêter la 

> déroute avec sa garde consu- 

S^Dego OOV laire, mais il n’y réussit pas. 

Motion Les Autrichiens croyaient tenir 

la victoire. Tout à coup, le 
général Desaix arriva avec de nouvelles troupes. Le combat 
recommença. Desaix tomba mortellement blessé. Mais les 
soldats vengèrent sa mort et remportèrent une éclatante 
victoire. 

1 1 . Hohenlinden (3 décembre 1 800). — En Allemagne, 
Moreau frappait un coup décisif. A la tète d une magnifique 
armée de cent mille hommes, il avait pénétré jusqu à Mu- 
nich, tenant toute la ligne de l’Isar. En-face, les Autrichiens 
gardaient la ligne de l’Inn. Entre ces deux fleuves s étend 
une vaste forêt dont le village de Hohenlinden occupe le 
centre. C’est là que se livra la bataille dont le succès fut dû 
aux belles manœuvres de Moreau et à la bravoure deNey. 

12. Traité de Lunéville (1801). — L’Autriche de- 
manda la paix-, elle fut signée à Lunéville. L’empereur d’Al- 
lemagne reconnaissait de nouveau à la France la possession 
de la rive gauche du Rhin et abandonnait tous ses droits sur 
l’Italie. 

13. Paix d’Amiens (1802). — L’Angleterre continua la 
guerre quelques mois encore. Mais, après 1 évacuation de 
l’Egypte par les Français, elle se décida à traiter. La paix 
d’Amiens restituait à la France et a ses alliés les colonies 
conquises. La seconde coalition était vaincue comme la pre- 
mière. 
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LECTURE. — Bonaparte passe le Saint-Bernard. 

Bonaparte gravit le Saint-Bernard, monté sur un mulet, revêtu de 
cette enveloppe grise qu’il a toujours portée, conduit par un guide du 
pays. Ce conducteur, qui était tout jeune, lui exposa naïvement" les par- 
ticularités de son obscure existence et surtout le chagrin qu’il éprouvait 
de ne pouvoir, faute d’un peu d’aisance, épouser l’une des filles de cette 
vallée. Le premier consul, tantôt l’écoutant, tantôt questionnant les pas- 
sants doiît la montagne était remplie, parvint à l’hospice, où les bons 
religieux le reçurent avec empressement. A peine descendu de sa mon- 
ture, il écrivit un billet qu’il confia à son guide, en lui recommandant 
de le'remettre exactement à l’administrateur de l’armée, resté de l’autre 
côté du Saint-Bernard. Le soir, le jeune homme, retourné à Saint-Pierre, 
apprit avec surprise quel puissant voyageur il avait conduit le matin, et 
sut que le général Bonaparte lui faisait donner un champ, une maison, 
les moyens de se marier enfin et de réaliser tous les lèves de sa mo- 
deste ambition. Thiers. 

EXERCICES ORAUX ET ÉCRITS 

1. Questionnaire. — Qu’est-ce que le Consulat? — Qui était premier 
consul? — Quelle fut la politique intérieure du Consulat? — Comment 
fut réorganisée l’administration politique, judiciaire, financière? — 
Quelles sont les institutions du Consulat? — Racontez la bataille de 
Marengo. — Qui fut vainqueur à Hohenlinden? — Quels traités mirent 
fin à la seconde coalition? 

2. Devoir à rédiger. — Racontez le passage du Saint-Bernard et la 
bataille de Marengo. 


BRANCHE DES BOURBONS (1589-1848) 

Henri IV (1589-1610). 

Louis XIII '(1610-1643). 

Branche directe. | Branche d'Orléans. 


Louis XIV (1613-1715). 

Le dauphin Louis 1711. 

Le duc de Bourgogne -f 17L2. 

Louis XV (1715-1774). 

Le dauphin Louis f- 1765. 

Louis XVI Louis XV III Charles X 
(1774-1793). (1815-1824). (1824-1830). 

I 


Louis, duc Charles, duc de Berry. 
d'Angoulème. | 

Henri, duc de Bordeaux , 
comte de Chambord, mort en 1883. 


Philippe, duc d’Orléans. 
Philippe d’Orléans, régent. 

I 


Louis d’Orléans. 
Louis-Philippe d’Orléans. 
Louis-Philippe Égalité. 

Louis -Philippe l‘ r 
(1830-1848). 


Duo Duc Prince Duc Duc 

d Orléans. de Nemours, de Joinville, de MontpeDsier. d’Aumale. 

Comte de Paris , né en 1838. 


CONCLUSION DE LA CINQUIÈME PARTIE 


La Révolution et le Consulat ont fait la France con- 
temppraine. * 

1° 'Avant la Révolution, le clergé avait ses tribunaux 
particuliers ; la noblesse avait ses prérogatives. Aujour- 
d’hui, la même loi s’applique à tous. — Egalité devant la 
loi. 

2° Avant la Révolution, les classes privilégiées étaient 
exemptes des charges publiques. Aujourd hui, tous con- 
tribuent à ces mêmes charges. — Egalité devant l’impôt. 

3° Avant la Révolution, les biens de famille étaient 
réservés au premier-né, en raison du droit d aînesse. 
Aujourd’hui, les enfants partagent également, sauf cer- 
taine part réservée à la discrétion du père. Egalité des 
partages. 

4° Avant la Révolution, les grades dans l’armée et cer- 
taines charges n’étaient accessibles qu’aux nobles. Au- 
jourd’hui, tous peuvent arriver à tout. Egale admissi- 
bilité A toutes les fonctions. 

5° Avant la Révolution, les fidèles d’un seul culte pou- 
vaient jouir des droits civils. Aujourd hui, ces droits ont 
été reconnus aux fidèles de tous les cultes. — Egalité 
religieuse. 

6° Avant la Révolution, la liberté civile n’existait pas. 
Aujourd’hui, tous les citoyens jouissent de la liberté indi- 
viduelle, de la liberté du travail, de la liberté de posséder, 
de la liberté d’écrire et de parler. — Liberté civile égale 
pour tous. 

Enfin la Révolution a donné à la France ses frontières 
naturelles. 

Les principes de la Révolution allaient faire le tour de 
l’Europe avec nos armées victorieuses. 




SIXIÈME PARTIE 


DE 1804 a 1815 

CHAPITRE XV 


IiE PREMIER EMPIRE 

I 

L’EMPIRE DE 1804 A 1807 

LEÇON 

1 . L’Empire, qui succéda au Consulat, fut une longue 
uüe contre 1 Europe. L’Angleterre fut l’inspiratrice de 
toutes les coalitions. 

%, Dans la troisième coalition, l’Autriche, vaincue à 
Auslerhtz (1805), signa la paix de Presbourg. 

à. La quatrième coalition ne fut pas plus heureuse 

^ USS j/ fUt / V r mCUe à Iéna ( 1806 ) ; la R ^sie, à Eylau 

a 1 riedland . La paix fut signée à Tibia (1807). 

RÉCIT 

1. L’Empire. — Le consul Bonaparte fut proclamé em- 
ptreur sous le nom de Napoléon 1 er . V 

Le 2 décembre 1804, le pape Pie VII présida la cérémonie 
du sacre dans la cathédrale de Notre-Dame. Napoléon reçut 
1 huile sainte des mains du pontife, mais il prit vivement' la 
couronne impériale se la posa sur la tête^uis couronna 
1 impératrice Joséphine^ v 
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2. Troisième coalition. — L’Angleterre, cette in- 
domptable ennemie de la France, avait formé contre nous une 
troisième coalition. Napoléon voulut 1 atteindre dans son île. 

Il prépara au camp de Boulogne .un projet de descente en 
Angleterre. Mais l’amiral Villeneuve, qui devait protéger le 
départ de la flottille française, se laissa bloquer dans le port 
de Cadix. Le plan de Napoléon avait échoué. 

3. Capitulation d’Ulm. — Napoléon se tourna alors 
contre l’Autriche. En quelques jours, il pénétra en Allemagne 
avec une armée de cent mille hommes; il rejeta le général 
autrichien Mack dans la forteresse d’Ulm et l’enferma dans 
un cercle de fer. Vainement Mack essaya de se dégager. Les 
Autrichiens durent mettre bas les armes. Quelques jours 
après la capitulation d’Ulm, Napoléon entrait dans Vienne, 
la capitale de l’Autriche. 

4. Austerlitz (1805). — Napoléon apprit que 1 empe- 
reur d’Autriche et l’.empereur de Russie avaient réuni leurs 
armées. Il marcha contre eux et les atteignit près du vil- 
lage d’Austerlitz. Après avoir reconnu les dispositions des 

ennemis, il s’écria : « Cette armée est à moi. » 
La bataille s’engagea le 2 décembre 1805, 
jour anniversaire du sacre de Napoléon. Des dis- 
positions habiles coupèrent en deux l’armée enne- 
mie. Les soldats russes, poursuivis par nos gre- 
nadiers, se réfugièrent sur des étangs glacés. La 
glace, brisée à coups de canon, s entr ouvrit, et 
les étangs engloutirent une partie de l’armée en- 
nemie. Les deux empereurs d’Autriche et de 
Russie laissaient quinze mille hommes sur le 
champ de bataille, vingt mille prisonniers et cent 
quatre-vingts canons, qui servirent à élever la 
colonne Vendôme. Napoléon félicita ses soldats : 
« Je suis content de vous, leur dit-il, vous avez 
couvert vos aigles d’une gloire immortelle. » 

5. La paix de Presbourg (1805). — Cette brillante 
victoire mettait fin à la troisième coalition. La paix fut signée 
à. Presbourg. L’Autriche cédait toutes ses possessions 
Italie; l’empereur François II abdiquait le titre d’empereur 
d’Allemagne pour celui d’empereur d’Autriche; le Wurtem- 
berg et la Bavière devenaient des royautés. Le traité de 
Presbourg donnait à Napoléon 1 empire du continent. 

6 Puissance maritime de l’Angleterre. — Mais 



Soldat de 
l’Empire. 
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F Angleterre restait maîtresse des mers. Le jour même de la 
capitulation d’ülm, la France avait éprouvé une désastreuse 
défaite maritime. L’amiral Villeneuve avait été vaincu par 

I amiral anglais Nelson près du cap de Trafalgar. 

7. La quatrième coalition. — L’Angleterre excita les 
naines de l Europe contre l’ambition de Napoléon et forma 
la quatrième coalition. La Prusse et la Russie y adhérèrent. 

8 . Iena(l 80 6) , —Napoléon voulut d abord frapper la Prusse . 

II pénétra avec deux cent mille hommes dans la vallée de l 'Elbe 

Deux batailles se livrèrent le même jour. Napoléon battit 

les Prussiens sur le plateau d’iéna : à la même heure Da- 
vout s était heurté aux forces de Brunswick, près du village 
d Awerstaedt. Brunswick fut blessé mortellement. Le roi de 
Prusse dut battre en retraite, laissant vingt et un mille morts 
et dix-huit mille prisonniers. Quelques jours après, Napoléon 
avec la Grande-Armée, faisait son entrée dans Berlin. 

9. Décret de blocus continental. — Napoléon 
toujours préoccupé de sa lutte avec l’Angleterre, lança de 
Berlin son fameux décret de blocus continental. Tous les 
ports européens devaient être interdits aux Anglais: toute 
marchandise anglaise serait confisquée; tout navire euro- 
péen qui toucherait à un port anglais serait capturé. C’était 
une guerre implacable Mais, pour que le blocus continental 
fut possible, il fallait être maître du continent. De là une 
politique de violence et d’usurpation qui devait finalement 
soulever 1 Europe contre la France. 

Friedland (1807). — Les Russes, après 
avoir fui devant notre armée, vinrent tout à coup nous oifrir 
a bataille dans la plaine d’Eylau. La journée fut meur- 
trière. On se battit avec acharne- 
ment sur une plaine glacée, au 
milieu des tourbillons de neige 
qui aveuglaient nos soldats. Les 
brillantes attaques de Murat, de 
Ney et de Davout, l’héroïque ré- 
sistance d’Augereau, qui perdit la 
moitié de ses bataillons, nous va- 
lurent la victoire. Mais elle fut chèrement payée. Nous per- 
dions vingt mille hommes; les Russes en avaient laissé 
vingt-six mille sur le champ de bataille. 

Les Russes, défaits une seconde fois à Friedland, deman- 
dèrent la paix. ’ 


Oantii 
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H Traité de Tilsitt (1807). — Napoléon eut une 
entrevue avec l’empereur Alexandre, dans un pavillon im- 
provisé sur un radeau au milieu du Niémen. « Je hais es 
Anglais autant que vous, dit Alexandre en embrassant Na- 
poléon. — En ce cas, la paix est faite. » La paix de Tilsitt 
mit fin à la quatrième coalition. La Prusse fut démembrée. 
Ses Etats furent réduits de moitié, et de ses dépouilles Na- 
poléon forma deux nouveaux royaumes : ceux de Saxe et de 
West/phalie 

LECTURE. — La veille d’Austerlitz. 

La veille de la bataille, l’empereur voulut visiter à pied et incogiiito 
tous les bivouacs; mais à peine eut-il fait quelques pas qu il fut reconnu. 
T? serait impossible de peindre l’enthousiasme des soldats en le voyant. 

T es ianaux de pailie furent mis en un instant au haut de milliers de 
nercl es et quatre-vmgt mille hommes se présentèrent au-devant de 
Vemnerèur! en le saluant par des acclamations * les uns pour fêter 
l'anniversaire de son couronnement, les autres disant que 1 aimee don 
Le?aiUe lendemain son bouquet à l’empereur. Un des plus vieux gr - 
ts Side lui et lui dit : « Sire, tu n’auras pas besoin de 
Uexnoser. a je te promets, au nom des grenadiers de 1 armee, que tu 
o’mras à combattre que des yeux et que nous t amènerons demain 1 s 
drapeaux de l'artillerie russe pour célébrer 1 anniversaire de ton cou- 

10 r'eimiereur dit en entrant dans son bivouac, qui consistait en une 
méchanïe cabane de paille sans toit, que lui avaient faite les grena- 
diers : « Voilà la plus belle soirée de ma vie. » 

D’aprcs le Bulletin de la Grande- Armes. 

EXERCICES ORAUX ET ÉCRITS 

\ Questionnaire. - Quelle est la date de la fondation de l’empire? 
_ Racontez la campagne de 1803. - Dites ce que vous savez sur e 
caroi) de Boulogne, la capitulation d’Ulm, la défaite de Trafalgar e a 
hataille d’Austerlitz. - Quel traité termina la troisième coalition ? - 
rm’est-pe aue le blocus continental? — Où fut-il sigue? _ Ou a 
Prusse fut-elle vaincue? — Quelles sont les deux batailles livrées aux 
Russes? - Que ^ se passa-t-il à Tilsitt? - Quelles sont les conditions 

^^Dewir à rédiger. — Racontez la bataille d’Austerlitz. 


II 

L’EMPIRE DE 1807 A 1810 

LEÇON 

1. L’Empire agrandit encore sa puissance, mais il s’af- 
faiblit par de nombreuses fautes. La plus grande fut la * 
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JW™ d'Espagne , qui provoqua la cinquième coalition. 

2. Napoléon, vainqueur des Autrichiens à Eckmühl , à 
Essling et à Wagram, leur imposa le traité de Vienne 
(1809). 

3. En 1810, l’empire français avait atteint son apogée. 
Le mariage de Napoléon avec l’archiduchesse Marie- 
Louise et la naissance du roi de Home (20 mars 1811) 
semblaient donner des garanties d’avenir. 


RÉCIT 


1. La France et l’Angleterre. — Un seul ennemi 
avait résisté à la puissance de l’empereur, c’était l’Angleterre. 
Napoléon, désespérant de 1 atteindre, voulut laminer en lui 
fermant les ports de l’Europe. Il fît occuper tout le littoral de 
la mer du Nord, la Toscane, les Etats du pape et le Portugal. 

2. Les Français en Espagne. — L’Espagne restait 
ouverte aux Anglais; Napoléon résolut de la conquérir. 
L occupation de ce pays fut facilitée par le désaccord du roi 
Charles IV et de son fils, le prince des Asturies. Aux confé- 
rences de Bayonne, Napoléon obtint l’abdication de ces deux 
princes et il nomma roi d’Espagne son frère Joseph Bona- 
parte, tandis qu il donnait à Murat la couronne de Naples. 

3. La guerre d’Espagne. — L’Espagne protesta par 
un soulèvement général contre la domination étrangère. Les 
paysan», les prêtres, les moines prirent les armes. Ce fut une 
guerre d embûches et de surprises. L’ennemi était partout invi- 
sible, dans les défilés, sur les montagnes. Toute troupe isolée 
était aussitôt attaquée; tout soldat traînard était massacré. 

4. Insticcès de la guerre d’Espagne. — C’est en 
Espagne que Napoléon éprouva ses premiers revers. Joseph 
fut chassé de Madrid, et le général Dupont signa à Baulen une 
honteuse capitulation. 


Napoléon accourut en Espagne après avoir resserré son 
alliance avec 1 empereur de Russie, à l’entrevue d’Erfurlh 
Rien ne résftta à son attaque. Les victoires d 'Espinosa, de 
Buryos, de Tudela, de Somo-Sierra ouvrirent de nouveau 
aux Français les portes de Madrid. Mais l’insurrection vaincue 
était sans cesse renaissante. Un des épisodes les plus cé- 
lébrés de cette héroïque résistance fut le siège de Saragosse, 
qui résista pendant plus d’un an et qui ne put être prise que 
quand elle eut été réduite en cendres. 
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La guerre d'Espagne épuisa tous les efforts de nos armées. 
En 1813, Joseph, après la bataille de Wittoria, dut repasser 
les Pyrénées. Les Bourbons rentrèrent à Madrid. 

5. Cinquième coalition (1809). - Pendant ce temps, 
l’Angleterre avait fait avec l’Autriche la cinquième coalition 
L’Allemagne témoignait des sentiments hostiles à 1 Empire. 
L'occasion semblait propice pour vaincre la France-, Napoléon 
était encore occupé à combattre les Espagnols. 

6. Napoléon à Vienne. — Napoléon accourut en Alle- 
magne et frappa des coups décisifs. Par le combat d A pens- 
ée™ il conquit la Bavière; par le combat d Eckmulh, il 
s’empara de Ratisbonne ; par le combat à'Ebersberg, il s ou- 
vrit la route de Vienne. 

7. Bat aill e de Wagram (1809). — Maître de Vienne, 
Napoléon voulut atteindre l’archiduc Charles qui était 
campé avec cent mille hommes sur la rive gauche du Da- 
nube. Des ponts furent jetés sur le fleuve, une partie de 

l’armée, avec Lannes et 

BOHÈMi -o 
Ratisbonne Austerlitz 
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Masséna, avait déjà passé 
sur la rive gauche, lors- 
qu’une crue subite coups, 
Munich v,tnnt r ^ uu ‘-5 les ponts de bateaux. Isolés 

du gros de l’armée, Lannes 
et Masséna se défendirent contre toutes les forces de l’ar- 
chiduc Charles, dans les villages d Esshng et d Aspern 

Napoléon prit ses mesures pour une prochaine attaque. 
Dans la nuit du 4 au S juillet, il franchit le Danube. L ar- 
chiduc Charles fut mis en déroute dans la P l “" e d ® ! ^ 

L’Autriche avait perdu sa dermere armée. Elle dut signer la 

Pa 8 X ; Le traité de Vienne (1809). _ D’Autriche cédait 
une partie de son territoire. Elle fut forcée d adhérer au 

blocus continental. . ,, . » 

9 L’apogée de l’Empire. — En 1810, 1 empire fra - 
caisavait une puissance inouïe. Il s'étendait du Zuyderzée et 
de la mer du Nord au Garigliano et aux bouches du Cattaio, 
de l’Atlantique à l’Elbe, au Rhin et au Tésin. Il c °™P r ® nai 
cent trente départements et soixante millions d habitants. 

10. Les Bonapartes en Europe. — Napoléon avait 
entouré la France de royautés vassales. Tr, ^ d f ^.^ 
étaient rois : Louis, en Hollande; Jerome, en Westphahe Jo 
seph, en Espagne. Son beau-frère, Murat, était roi de Naples , 
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son beau-fils, Eugène de Beauharnais, était vice-roi d’Italie. 
L Europe semblait appartenir aux Bonapartes. 

11. Mariage de Napoléon avec Marie-Louise. 

En 1810, Napoléon répudia sa femme, l’impératrice José- 
phine, et il demanda la main de l’archiduchesse Marie- 
Eouise, fille de l’empereur d’Autriche. L’année suivante, 
le 20 mars, naquit un héritier, le roi de Rome. 

12. La France sous l’Empire. — La guerre a été la 
principale préoccupation de la France pendant toute la durée 
de l’Empire. 

Dans les lettres, les seuls écrivains qui aient produit des 
œuvres durables étaient, dans l’opposition, Chateaubriand, 

1 auteur du Génie du christianisme, et M me de Staël.. 

Dans les arts, David représentait la peinture officielle, 
correcte de forme, mais un peu froide^ Ses émules, Gérard, 
Gros, Girodet, Prud hon, commencèrent à réagir et à donner 
à leurs œuvres plus de mouvement et de vie. 

Le mouvement scientifique du dix-huitième siècle conti- 
nuait avec les beaux travaux des naturalistes Cuvier et 
Geoffroy-Saint-Hilaire, du minéralogiste Haüy et du géo- 
mètre Legendre. 

Les industries, obligées de se passer des produits anglais, 
devinrent plus actives. Oberkampf créa les manufactures de 
toiles peintes; Richard et Lenoir établirent des ateliers pour 
le filage et le tissage du coton; Jacquart inventa à Lyon le 
métier de son nom. Enfin, le chimiste Chaptal donna des 
procédés nouveaux pour le blanchissage et la teinture du coton. 


LECTURE. — L’Empire en 1810. 

déj^menacé 1 Eœpire P araissait tout-puissant. Et cependant il était 

La guerre d’Espagne dévorait lentement, sans gloire et sans profit 
ar , mees> L Allemagne frémissante n’attendait qu’une 
occasion pour briser le joug. La Prusse préparait en silence des soldats. 
FnRni-A , ? lt irn , tee - du rapprochement de la France et de l'Autriche. 
Lnlin I Angleterre, toujours en armes, épiait avec soin toutes ces haines 
avouées ou sécrétés. 


EXERCICES ORAUX ET ÉCRITS 

„ Que ,® tlonnaire - — Quelles fautes commit Napoléon ? — Parlez de la 
gueire d Espagne. — Quelles en sont les principales batailles? — Citez un 
siégé célébré. — L Autriche n’a-t-elle pas profilé de la guerre d’Es- 
pagne? - Quelles sont les batailles qui ouvrirent à Napoléon Ta route 

s’gïé baMle - Où r£S. ■ “et 

2. Devoir à rédiger. — La campagne de 1809. 



î 
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III 

L’EMPIRE DE 1810 A 1814 

LEÇON 

1. La campagne de Russie inaugura la période des 
revers et des désastres. La Grande-Armée, victorieuse à 
Mobile w, Smolensk, la Moskowa, entra à Moscou. La 
retraite fut marquée par le désastre de la Rérésina. 

2. Napoléon, menacé par la sixième coalition, rem- 
porta encore quelques succès en Allemagne. Mais il fut 
vaincu à la grande bataille de Leipzig (4813). 

3 La France fut alors envahie. Elle fut admirablement 
défendue dans une campagne mémorable (combats de 
Saint-Dizier, Brienne, Champaubert, Montmirail, Mon- 

4. Napoléon signa son abdication a Fontainebleau et 
se retira dans l’île d’Elbe. 

RÉCIT 

l Campagne de Russie (1812). — L’ambition de 
Napoléon avait eifrayé l’Europe; sa tyrannie commercia e 
l’avait irritée. La Russie donna la première le signal de a 
résistance. Napoléon envahit la Russie avec cinq cent mille 
hommes 11 vainquit les différentes armées russes a Witepsk, 
Mohilew, Ostrowno, Smolensk, et marcha sur Moscou. 

2. Bataille de la Moskowa. — Le czar réunit toutes 
ses forces pour sauver sa capitale. Une sanglante batail e 
',e livra près de la petite rivière la Moskowa. La redoute de 

Borodino, qui domi- 
Moscou nait la position, fut 
prise, perdue et re- 
prise. Une furieuse 
attaque de Ney chas- 
sa enfin les Russes 
des hauteurs qu’ils 
occupaient, laissant 
soixante mille morts sur le champ de bataille. Ney fut pro- 
clamé prince de la Moskowa. 

3. Napoléon à Moscou. — Apres la victoire, la Grande- 
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Armée entra a Moscou. La ville était déserte ; Napoléon s’ins- 
talla dans le palais du czar, le Kremlin. Le lendemain, pen- 
dant la nuit, les Français furent réveillés par un incendie 
qui avait éclaté dans tous les quartiers. Bientôt la ville ne 
fut plus qu un immense brasier. Lugubre spectacle qui frappa 
1 imagination de 1 empereur. « Ceci, dit-il , nous présage de 
grands malheurs, » et il dut quitter avec ses soldats atterrés 
les décombres fumants de la ville. Le gouverneur russe, 
avant de partir, avait fait allumer ce vaste incendie par 
tous les malfaiteurs à qui il avait rendu la liberté. 

4. La retraite. — On était arrivé aux premiers jours 
d octobre. L hiver s annonçait rigoureux. Aucune ressource 
dans un pays ravagé, au milieu des ruines d’une ville 
incendiée. Il fallut songer à la retraite : lugubre retraite 
qui compte parmi les plus tristes souvenirs de notre his— 
toiie. Nos soldats, engourdis par le froid, se traînaient péni- 
blement dans les champs couverts de neige. Les malades et 
les blessés étaient abandonnés. Les chevaux manquaient 
pour traîner les canons. Les retardataires étaient tués par les 
cosaques dont les bataillons agiles harcelaient notre ar- 
rière-garde. Un homme, en ces jours de revers, se montra 
plus grand encore que notre infortune : ce fut Nev le héros 
de la Moskowa. 

5. Le passage de la Bérésina, — L’armée se traîna 
péniblement jusqu à la Bérésina. Des ponts avaient été con- 
struits sur la rivière par les braves pontonniers du général 
Eblé, qui travaillèrent au milieu des glaçons. Une partie de 
1 armée avait déjà passé lorsque les ponts se rompirent. La 
Bérésina engloutit une multitude de soldats. Les débris 
de 1 armée arrivèrent, après des souffrances inouïes, jusqu’à 

6. La sixième coalition (1813-1814). — L’Europe 
profita de ces désastres pour se lever tout entière contre nous. 
La Prusse la première prit les armes ; la Suède, bien que gou- 
vernée par un Français, Bernadotte, s’associa à nos ennemis. 

7. Campagne d Allemagne. — Napoléon, prêt avant 
ses ennemis, gagna en Allemagne les batailles de Lutzen et de 
Dresde. Mais les défaites de ses lieutenants compromirent 
sa situation. Il voulut tout réparer par ce qu'il appelait un 
coup de tonnerre. 

■if (1813). — C’est dans la Saxe, près de la 

ville de Leipzig, qu’allait se livrer la mémorable bataille que 

10 . 
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les Allemands ont nommée bataille des nations. Pendant trois 
jours, deux cent mille Français combattirent contre plus de 
trois cent mille Allemands, Autrichiens 
et Russes. Lés rôles étaient bien chan- 
gés depuis les premières guerres de la 
Révolution. C’est au nom de leur af- 
franchissement, au nom de la patrie, 
que les Allemands avaient pris les 
armes. C’est pour assurer sa domina- 
tion que Napoléon luttait encore, U fut vaincu. Le sol de la 
patrie allait être envahi par l’étranger ! 

9. Campagne de France (1814). — Napoléon fit un 
effort suprême pour sauver la France. Mais le pays, épuisé 
par tant de guerres, n’aspirait qu'au repos. Le magnifique 

mouvement qui avait agité 
le peuple en 1792 ne se 
produisit plus. Napoléon, 
avec une petite armée, tint 
tête pendant deux mois, 
dans les plaines de la 
Champagne, aux deux 
armées de l’Autriche et de 
la Prusse. 

Vainqueur à Saint - 
Dizier et à Brienne, l’em- 
pereur se tourna tour à 
tour contre les Prussiens, 
qu’il battit à Champau- 
bert, Montmirail, Château-Thierry, Vauchamps; puis contre 
les Autrichiens, qu’il refoula à Mormans, à Nangis, a Val- 


0 Laon. 

n y/ / ~Craonne'° 

Soissons V? 

?PAR iJjXrïtS*' o £uernaÿ*K 

MontrninaiL ÛuunpauMrt 

\ 0 Arci3'S*4ub&\ 

ce'Tr — ^ 7''YZ?J'ten«e ’ 

ilO* \Mery Y o , 

o r~plonlereau. (\ ~ ? 

r ontiiinebleoM. TntDyeï 

Chàtillorv-s-Sei 


jouan et à Montereau. 

10. Capitulation de Paris (30 mars 1814). Napo- 
léon, apprenant que le général prussien Blücher venait de 
faire sa jonction avec les Russes, le poursuivit dans la vallée 
de l’Aisne, l’atteignit et le vainquit à Craonne, mais il échoua 
à Laon. Alors, suivant un nouveau plan, il laissa la route 
de Paris ouverte aux alliés, espérant les écraser sous les 
murs de cette ville. Mais Paris, malgré le courage de ses 
habitants, malgré le dévouement des élèves de l’Ecole poly- 
technique, signa une capitulation. 

H. Abdication de l’empereur (1814). — Napoléon, 
qui n’était plus qu’à cinq heures de marche de Paris, se re- 
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plia sur Fontainebleau. Il signa son abdication, et fît à 
sa vieille garde, dans la cour du château de Fontainebleau, 
des adieux touchants. Puis il partit avec quelques fidèles 
serviteurs pour l’île d’Elbe, dont la souveraineté lui avait 
été concédée. 

LECTURE. — Bataille de la Moskowa. 

Le czar résolut de livrer une grande bataille pour sauver Moscou ; il 
confia le commandement de son armée au vieux général Kutusoff, qui 
était très populaire parmi les soldats. Une action terrible s’engagea près 
de la rivière de la Moskowa. Pendant toute une journée, trois cent 
mille hommes luttèrent avec un courage héroïque. Une grande redoute, 
dite la redoute de Borodino, défendait les Russes. Elle fut prise, perdue 
et reprise par les Français. Mille pièces de canon faisaient un horrible 
ravage. Ney ordonnait à ses hommes de se coucher pour laisser passer 
la mitraille, et il restait seul debout. Cet homme extraordinaire, qui 
prodiguait sa vie avec une telle insouciance, ne fut pas atteint. Mais la 
bataille jeta sur le terrain trente mille Français, blessés ou tués. 

EXERCICES ORAUX ET ÉCRITS 

1. Questionnaire. — Racontez la campagne de Russie — Racontez 
/a sixième coalition, — les principales batailles de la campagne d’Al- 
lemagne et de France. — Où Napoléon s’est-il retiré après sa pre- 
mière abdication? 

2. Devoir à rédiger. — La campagne de Russie. 


IV 

LES CENT JOURS. — WATERLOO 

LEÇON 

lo Les Bourbons furent restaurés en France. LouisXVIII, 
par ses fautes, mécontenta la nation. 

2. Napoléon revint de l’île d’Elbe et rentra à Paris 
le 20 mars. Pendant cent jours, il gouverna encore la 
France. 

3. L’Europe opposa à l’Empire la septième coalition. 
Vaincu à Waterloo, Napoléon abdiqua une seconde fois 
et se livra aux Anglais qui l’envoyèrent dans l’ile Samte- 
Hélène, où il mourut en 1821. 

4. L’Empire laissait la France envahie par l’étranger 
et amoindrie par les traités de 1815. 
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RÉCIT 

1. Première Restauration. — Les Bourbons re- 
vinrent en France. Le comte de Provence, frère de Louis XVI, 
fut reconnu roi sous le nom de Louis XV11I. Il accorda une 
sage constitution à la France Mais les partisans de la royauté 
compromirent le trône, nouvellement rétabli, par leurs im- 
prudences. Ils mécontentèrent ainsi la nation. 

2. Retour de Napoléon. — Napoléon profita du mé- 
contentement général; il quitta File d’Elbe avec quelques com- 
pagnons et débarqua près de Cannes. Il marcha, par la route 
des Alpes, sur Grenoble, entra sans difficulté dans cette 
ville et se dirigea sur Lyon, Le maréchal Ney, envoyé pour 
le combattre, ne sut pas résister au souvenir de son affec- 
tion pour l’empereur. Napoléon arriva à Paris, le 20 mars. 
Louis XVIII reprit la route de l’exil. 

3. Les Cent jours. — Napoléon gouverna la France 
du 20 mars au 22 juin 1 81 C’est ce qu’on appelle le gou- 
vernement des Cent jours 

4. Campagne de Belgique. — L’Europe s’était émue 
à la nouvelle de la chute des Bourbons, et une nouvelle coa- 
lition, la septième, se forma contre la France. 

Napoléon s’avança en Belgique avec cent cinquante mille 
hommes qu’il devait opposer à deux cent cinquante mille 
Anglais et Prussiens, commandés par Wellington et Blü- 
cber. Les premiers combats furent heureux. Le 16 juin, 
Ney remporta un succès sur Wellington, à l'attaque des 
Quatre-Bras. Le même jour, l’empereur, malgré la trahison 
de Bourmont, battait Blücher à Fleurus et à Ligny II donna 
l’ordre à Grouchy de poursuivre Blücher, et lui-même, 
opérant sa jonction avec Ney, attaqua Wellington sur le pla- 
teau du mont Saint-Jean, près du village de Waterloo. 
Cette bataille allait décider du sort de l’Empire. 

5. Défaite de Waterloo (1815). — L’attaque com- 
mença à midi. A cinq heures, les Anglais commençaient à 
plier; on pouvait compter sur la victoire! L’arrivée de trente 
mille hommes permit à Wellington de tenir encore. Cepen- 
dant, les magnifiques charges de la garde impériale firent 
fléchir les Anglais sur le mont Saint-Jean. 11 était sept 
heures ; Wellington, qui a mérité dans cette journée, par sa 
ténacité, le nom de dm de fer , croyait la journée perdue et 
ne songeait plus qu’à mourir. Mais une nouvelle armée prus- 
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sienne, commandée par Blücher, arrive sur le champ de ba- 
taille. Nos soldats, épuisés par une lutte héroïque, com- 
mencent à reculer. Seule, la garde impériale, immobile, résiste 
toujours, décimée, meurtrie, écrasée. La nuit est venue, Un 
seul carré est encore debout; Cambronne le commande. 
Sommé de se rendre, il ne répond que par la légendaire 
parole : « La garde meurt et ne se rend pas » 

6. Napoléon à Sainte-Hélène. — L’Empire était 
vaincu. Napoléon abdiqua une seconde fois; puis, faisant 
appel à l'hospitalité britannique, il se rendit à bord du vais- 
seau anglais le Bcllérophon. Déclaré prisonnier de guerre, il 
fut conduit à l’île Sainte-Hélène, au milieu de l’Océan, sous 
un ciel brûlant. 11 devait y mourir six ans après, tué par le 
climat, dans la résidence de Longwood (5 mai 1821). 

7. Les traités de 1815. — L’Empire, en tombant, 
laissait la France dans une triste situation. 11 fallait payer 
un milliard aux alliés, entretenir sur notre territoire une 
armée d’occupation de cent cinquante mille étrangers. Les 
traités de Vienne nous arrachaient toutes les conquêtes de la 
Révolution et laissaient la France plus petite gu’elle ne 
l’était sous l’ancienne monarchie. 

LECTURE. — La dernière charge de Ney à Waterloo. 

Il était près de sept heures « Français, disait Ney à ses cavaliers, 
Testés sous la mitraille, tenez ferme, c'est ici que sont les clefs de nos 
libertés! » « Toi et moi, disait-il à d’Erlon, si nous ne sommes pas tués 
ici, nous serons pendus à Paris! » Napoléon n'avait plus que dix ba- 
taillons de troupes fraîches, mais c’était la vieille garde, et il se croyait 
débarrassé des Prussiens. Six bataillons de grenadiers et de chasseurs, 
trois mille vétérans conduits par Ney gravissent à leur tour le plateau. 
Les Anglo-Hollandais voient s'approcher les redoutables bonnets à poil. 
La garde aborde l’ennemi, culbute les soldats de Brunswick, de Nassau 
et les Hollandais, le prince d’Orange tombe de cheval, frappé d’une 
balle. Mais tout à coup une nouvelle ligne se dresse devant nos soldats. 

« Debout, gardes anglaises, et tirez juste! » s’écrie Wellington. Les sol- 
dats de Maitland, couchés dans les blés, se relèvent et font feu. Le 
général Michel est tué; Ney perd son quatrième cheval. Malgré les 
efforts du brave des braves, la garde, diminuée de moitié, bat en retraite. 

Maréchal. 

EXERCICES ORAUX ET ÉCRITS ' 

1. Questionnaire. — Qu’est-ce que la première Restauration? — Que 
fit Napoléon? — Qu’est-ce que la période des Cent jouis? — Racontez 
la bataille de Waterloo. — Napoléon a-t-il abdiqué une seconde fois? 
— Où les Anglais l’ont-ils exilé? — Quand est-il mort? — Qu’est-ce 
que les traités de 1815? 

2. Devoir à rédiger. — Racontez la bataille de Waterloo. 



CONCLUSION DE LA SIXIÈME PARTIE 


La France, sous le premier empire, a connu toutes les 
gloires. Notre armée victorieuse est entrée dans toutes 
les capitales de l’Europe, à Madrid, à Rome, à Berlin, à 
Vienne, à Moscou. 

Et cependant la France est tombée, vaincue, épuisée, 
démembrée. 

Pourquoi? C’est qu’elle s’est abandonnée à la volonté 
d’un maître, sacrifiant à la gloire toutes ses libertés. 
C’est que ce maître, emporté par son orgueil, a cru que 
tout céderait devant lui et que, ne connaissant plus aucun 
frein, il a perdu tout sentiment de sagesse humaine. 

Puisse la France ne pas oublier que la dictature d’un 
homme, fût-il un homme de génie, finit toujours par être 
fatale au peuple qui la subit ! 


FAMILLE DES BONAPARTES 
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SEPTIÈME PARTIE 

DE 1813 a 1848 


CHAPITRE XVI 

LA RESTAURATION ET LA MONARCHIE 
DE JUILLET 


I 

LA RESTAURATION 

LEÇON 

1. Louis XVIII (1813-1824) vit la première année de 
son règne signalée par une violente réaction royaliste 
dont le maréchal Ney fut une des victimes. 

2 . Les ministres Richelieu et Decazes suivirent une 
politique plus libérale. Le territoire fut évacué par les 
alliés. 

3. Mais, après l’assassinat du duc de Berry, la réaction 
fut plus vive contre les idées de 1789; M. de Villèle fut 
le principal ministre de cette époque, 

4. Charles X (1824-1830) accorda toute sa confiance 
aux ultra- royalistes; qui votèrent des lois impopulaires 
telles que la loi sur le droit d’aînesse. 

5. Le roi, après avoir suivi trop peu de temps les con- 
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seils libéraux du ministre Martignac, prit pour ministre 
Polignac et fit paraître les ordonnances qui amenèrent la 
révolution de 1830 et la cliute définitive des Bourbons. 

RÉCIT 

1 . La Restauration. — Le gouvernement qui a succédé 
à l’Empire a pris le nom de Restauration. Il a duré quinze 
ans, de 1815 à 1830, et comprend les deux règnes de 
Louis XVIII et de Charles X. 

2. Louis XVIII (1815-1 824). — En remontant sur le 
trône, Louis XVIII voulut rassurer l’opinion publique. Il ac- 
corda une constitution qui reconnaissait les principes de 1789; 
le pouvoir législatif était confié à deux Chambres, le Corps 
législatif et la Chambre des pairs ; les ministres étaient res- 
ponsables» 

3. Réaction royaliste. — Les royalistes, moins sages 
que le roi, poursuivirent de leur haine les hommes de la 
Révolution et de l’Empire. Une violente réaction éclata. 

4. La Terreur blanche. — Dans le midi, les passions 
politiques et religieuses se déchaînèrent avec violence. A 
Avignon, le maréchal Brune fut assassiné par une populace 
féroce. Le maréchal Ney, le héros de tant de batailles, fut 
poursuivi et fusillé. Une véritable terreur s’empara du pays; 
on l’appela la Terreur blanche. 

5. Dissolution de la Chambre. — Le roi, plus 
libéral que les royalistes, avait horreur de tous ces excès; il 
prononça la dissolution de la Chambre des députés, qui était 
ultra-royaliste, et favorisa l’établissemnet d’un gouverne- 
ment plus modéré. 

6. Ministère Richelieu. — Sous le ministère du duc 
de Richelieu, la France commença à respirer. Les étrangers 
évacuèrent le territoire, avant le terme fixé, en 1818. « J’ai 
assez vécu, s’écria Louis XVIII en apprenant cette heureuse 
nouvelle, puisque j’ai vu la France libre et le drapeau fran- 
çais flotter sur toutes les villes de France. » 

Notre armée fut réorganisée par la loi militaire de 1818, 
qui rétablissait la conscription. Nos finances furent admi- 
nistrées avec une habileté remarquable, et nos dettes furent 
payées sans que le peuple fût chargé d impôts nouveaux. 
Enfin, des lois sur la presse garantirent au pays une sage 
liberté. 
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7. Ministère Decazes. — Le duc Decazes, successeur 
de Richelieu, continua la même politique. Mais un affreux 
événement précipita sa chute. Le 13 février 1820, le duc de 
Berry fut assassiné par Louvel, à la porte de l’Opéra. On 
exploita l’horreur de ce crime contre ce ministre libéral. 
Decazes donna sa démission. 

8. Second ministère de Richelieu. — Le duc de 

Richelieu reprit pendant quelque temps la direction des 
affaires; mais l’inlluence du comte d’Artois, frère du roi, fit 
donner le ministère à M. de Villèle. 

9. Ministère de Villèle. — M. de Villèle était un admi- 
nistrateur habile, mais l’un des chefs du parti ultra-royaliste. 
La presse fut frappée avec rigueur; des lois furent votées 
pour donner toute l’influence, dans les élections, aux plus 
riches propriétaires. Enfin, une intervention armée en Es- 
pagne rétablissait le pouvoir absolu de Ferdinand VII. 

Les libéraux commencèrent alors à conspirer contre ce 
gouvernement autoritaire. La plus célèbre de ces conspira- 
tions fut celle des quatre sergents de la Rochelle. 

10. Mort de Louis XVIII. — Louis XVIII, prince 
sage, d’un esprit éclairé, d’un caractère modéré, mais trop 
faible, voyait avec crainte cette réaction violente. Il redoutait 
de nouveaux orages pour l’avenir. En 1824, avant de mou- 
rir, il dit d une voix émue, en embrassant son petit-neveu, 
le duc de Bordeaux : « Que Charles X ménage bien le trône 
de cet enfant ! » 

11 - Charles X (1824-1830). — Charles X était le troi- 
sième frère de Louis XVI ; il était connu, avant son avène- 
ment, sous le nom de comte d’Artois. C'était un caractère 
loyal et honnête, mais il avait une telle haine pour tout ce 
qui rappelait la Révolution et l’Empire qu’il manqua de pru- 
dence dans sa politique. Aveuglé par les préjugés, il prit des 
mesures impopulaires qui hâtèrent la chute de la Restauration. 

12. Lois impopulaires. — M. de Villèle favorisa la 
politique ultra-royaliste de Charles X. Il fit voter des lois 
impopulaires telles que 1 indemnité d’un milliard accordée 
aux émigrés, la loi du sacrilège qui punissait de mort le vol 
dans une église. Il voulut même rétablir le droit d’aînesse. 
Le pays, effrayé de cette réaction, nomma des députés plus 
modérés. Villèle donna sa démission. 

13. Ministère de Martignac. — Villèle fut remplacé 
par M. de Martignac, ministre libéral, qui tenta par de sages 
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mesures de sauver la Restauration. Il voulut donner le droit 
de vote à un plus grand nombre d’électeurs; il rendit la 
liberté à la presse. Malheureusement il donna sa démission, 
après un vote défavorable de la Chambre. Le roi, qui ne 
l’aimait pas, l’accepta avec plaisir. 

14. Ministère de Polignac. — M. de Polignac, ancien 
émigré, ami personnel de Charles X, un des chefs des ultra- 
royalistes, fut nommé premier ministre. La Chambre des 
députés protesta contre ce choix impopulaire. Deux cent vingt 
et un députés signèrent une adresse au roi, dans laquelle ils 
déclaraient que l’accord n’existait plus entre la royauté et 
la nation. 

15. Les ordonnances. — Le roi irrité renvoya les dé- 
putés. Le pays les renomma tous. Alors Charles X fit un 
coup d’Etat. Par les célèbres ordonnances du 26 juillet, il 
prononça la dissolution de la Chambre qui ne s’était pas 
encore réunie ; il supprima la liberté de la presse. Cette vio- 
lation de la constitution provoqua la révolution de 1830. 

16. La révolution de 1830. — Des journalistes, et 
parmi eux, Thiers, Mignet, Armand Carrel, protestèrent 
contre les ordonnances. Paris se souleva. Pendant trois 
jours (27, 28, 29 juillet), le peuple dressa des barricades. 
L’Hôtel de Ville et les Tuileries furent occupés. Les soldats 
firent cause commune avec le peuple. 

Alors Charles X se réfugia au château de Rambouillet, 
puis en Angleterre, après avoir abdiqué en faveur de son 
petit-fils, le duc de Bordeaux. 

Mais la Chambre des députés ne reconnut pas ce choix. 
Elle proclama roi le duc d’Orléans, Louis-Philippe. . 

17. Politique extérieure de la Restauration. — 
Le gouvernement de la Restauration, malgré ses fautes, n’a 
pas été sans honneur et sans profit pour la France. Charles X 
a contribué à l’affranchissement de la Grèce par la victoire 
de Navarin, remportée, en 1827, sur la flotte turque. Il a 
commencé la conquête de l’Algérie. 

18. Prospérité publique. — L’époque de la Restau- 
ration a été prospère. Les agriculteurs et les industriels ven- 
daient bien leurs produits, qui étaient protégés par des tarifs 
contre la concurrence étrangère. Ces tarifs étaient plus ou 
moins élevés suivant que la production nationale était plus 
ou moins bonne. C’est ce qu’on appelait le système de V échelle 
mobile ou système protecteur. 



LA RESTAURATION. 235 

19. Les lettres et les arts. — La Restauration fut 
aussi une époque florissante pour les lettres et les arts. 

La Chambre des députés avait retenti de l’éloquence des 
plus grands orateurs de notre siècle, le général Foy, Manuel, 
Pasquier, Royer-Collard. 

Augustin Thierry, Guizot et Thiers écrivaient leurs re- 
marquables histoires ; Chateaubriand faisait paraître ses 
chefs-d’œuvre; Lamartine et Victor Hugo publiaient leurs 
admirables poésies ; Ampère et Arago faisaient de grandes 
découvertes scientifiques. 

Dans les arts, il faut citer les peintres : Ingres, Géricault, 
Delacroix, Horaçe Vernet; les sculpteurs : Rude et David 
d’Angers; les musiciens : Rossini et Auber. 

LECTURE. — La mort du maréchal Ney. 

Ney, après avoir embrassé, pour la dernière fois, sa femme et ses 
enfants, se prépara à mourir. A neuf heures du matin, une voiture vint 
prendre le maréchal pour le conduire au lieu du supplice. Le cor- 
tège 4 , traversant le jardin du Luxembourg, s'avança silencieusement 
dans l’allée de l’Observatoire et s'arrêta bientôt devant un mur Le 
maréchal descendit de voiture; sa contenance était ferme, son re- 
gard assuré; il se tourna vers le peloton qui allait le frapper, et, la 
tête haute et nue, la main droite sur son cœur, il dit aux soldats : « Mes 
camarades, tirez sur moi. » Une détonation se fit entendre; le maréchal 
tomba percé de plusieurs balles, dont trois à la tète. 

Ainsi périt par des balles françaises le héros de la Moskowa, qui 
n’avait pu trouver la mort sur vingt champs de bataille 1 

EXERCICES ORAUX ET ÉCRITS 

1. Questionnaire. — Quelle était la situation de la France à l’avène- 
meDt de Louis XVIII? — Comment appela-t-on la Terreur en 1815? — 
Quels sont les faits principaux du ministère du duc de Richelieu? — 
Qui lui succéda? — Quelle fut la cause de la chute du ministère De- 
cazes? — Qui a assassiné le duc de Berry? — Qu'est-ce que les 
ultra-rovalistes? — Quel ministre firent-ils arriver au pouvoir? — 
Quelles lois furent présentées par eux? — Quia succédé à Louis XVIII? 
— Qu’est-ce que la bataille de Navarin ? — Quel est le ministre libéral 
du règne de Charles X? — Par qui fut-il remplacé? — Quelle était la 
politique de M. de Polignac? — Qu’est-ce que l’adresse des 221? — 
Quelle fut la cause de la chute de la Restauration? — Racontez la 
révolution de 1830. — Dites les résultats de la Restauration. 

2. Devoir à rédiger. — L’histoire de la Restauration. 
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LOUIS-PHILIPPE I er (1830-1848) 

LEÇON 

1. Louis-Philippe, duc d’Orle'ans, proclamé roi après 
la révolution de Juillet, était Lin prince libéral et ami de 
la paix. 

2. Les principaux ministres de ce règne furent Casimir 
Périer, Thiers et Guizot. 

3. A l’intérieur, le gouvernement eut à lutter contre les 
partis républicains, légitimistes et bonapartistes. 

4. A l’extérieur, Louis-Philippe fut partisan de la paix. 
Il lit trop de sacrifices à l’alliance anglaise. Cependant il 
intervint en Belgique, dont l’indépendance fut reconnue, 
et en Italie. Il continua la conquête de l’Algérie. 

5. Louis -Philippe fut renversé par la révolution de 
février 1848, qui proclama la République. 

RÉCIT 

1. Louis -Philippe. — Le duc d’Orléans, proclamé 
lieutenant général du royaume pendant la révolution de 
Juillet, fut reconnu roi par la Chambre des députés; il prit 
le nom de Louis-Philippe I er . 

Le nouveau roi avait défendu, pendant toute sa vie, les 
principes libéraux. En 1792, il avait combattu à la tête de 
nos volontaires, à Valmy et à Jemmapes. Il apportait au 
trône un esprit éclairé, une grande expérience, des goûts 
simples et modestes. 

2. Les ministres de Louis-Philippe. — Parmi les 
principaux ministres de Louis-Philippe, trois surtout ont 
laissé un grand souvenir : Casimir Périer, Thiers et Guizot 

3. Casimir Périer. — Casimir Périer se montra à la fois 
ferme et libéral. Scrupuleux observateur de la loi, il voulut 
la faire respecter par tous les partis. Il mourut en 1832, 
emporté par la terrible épidémie de choléra qui fit à Paris 
plus de vingt mille victimes. Sa mort fut un deuil pour la 
France et une perte irréparable pour la monarchie de Juillet. 

4. Thiers et Guizot. — Thiers et Guizot furent de 
grands orateurs et des hommes d’Etat habiles. Mais ils 
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étaient souvent en lutte et se disputaient le pouvoir. Thiers 
était plus partisan des réformes et plus disposé à une action 
énergique à l’étranger; Guizot était plus conservateur et plus 
attaché à la paix. 

Guizot, dont la 
politique plaisait da- 
vantage au roi, con- 
serva le pouvoir 
de 1840 à 1848. 

5. La politi- 
que intérieure . 

— Les dix pre- 
mières années du 
règne de Louis- 
Philippe furent une 
lutte continuelle 
contfe les partis, 
qui organisaient des 
insurrections ou 
des émeutes. La vie 
même du roi fut menacée par de nombreux attentats. 

6. Les partis. — Les partis qui combattaient le gouver- 
nement étaient : 1° les républicains; 2° les socialistes , qui 
demandaient pour les ouvriers le droit au travail, une aug- 
mentation de salaire et, en général, l’amélioration de leur 
sort ; 3° les légitimistes , qui reconnaissaient comme roi légi- 
time, sous le nom de Henri V, le petit-fils de Charles X, le 
comte de Chambord, duc de Bordeaux; 4° enfin, les bona- 
partistes, qui s’agitaient pour la restauration de l’empire au 
profit du duc de Reichstadt (ancien roi de Rome), fils de 
Napoléon I er , et, après la mort de ce prince, en 1832, au 
profit de Louis-Napoléon Bonaparte, neveu de Napoléon I er . 

7. Les émeutes. — A Paris, en 1831, l'église Saint- 
, Germain l’Auxcrrois fut saccagée; l’archevêché fut démoli; 

les croix furent abattues. En 1834, le quartier Saint-Merri 
fut le théâtre d’une lutte sanglante. Le général Bugeaud 
étouffa l’insurrection. Dans la rue des Transnonains, des 
habitants furent massacrés. 

A Lyon, les ouvriers, après avoir promené des drapeaux 
avec cette inscription : « Vivre en travaillant ou mourir en 
combattant! » prirent les armes. La ville dut être assiégée par 
l’armée. La soumission ne se fit qu après un combat acharné. 
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Les légitimistes, sous la conduite delà duchesse de Berry, 
mère du comte de Chambord, essayèrent de soulever là 
Vendée. Mais la duchesse fut prise et enfermée dans le châ- 
teau de Blaye. 

8. Les tentatives bonapartistes. — Le prince 
Louis-Napoléon profita de ces crises pour tenter un coup de 
main contre le gouvernement. En 1836, il essaya de sou. 
lever la garnison de Strasbourg, mais sans ÿ réussir. En 1 840, 
il fît une descente à Boulogne-sur-Mer; it fut aussitôt arrêté 
et enfermé au fort de Ham, d’où il s’échappa en 1846. 

9. Les attentats contre Louis-Philippe. — Plu- 
sieurs attentats furent commis contre la vie du roi. Le plus 
fameux fut celui qu’organisa le Corse Fieschi, avec une ma- 
chine formée de vingt-cinq canons de fusil. Le roi, escorté 
de ses trois fils, de quatre ministres, de deux maréchaux, 
suivait le boulevard ,du Temple, pour aller passer la revue 
de la garde nationale, lorsqu’une grêle de balles répandit la 
mort dans son entourage. Quarante et une personnes, et, 
parmi elles, le maréchal Berthier, furent atteintes. 

10. La politique extérieure. — Louis-Philippe, par- 
tisan de la paix, chercha surtout à ménager l’alliance an- 
glaise. Il fit souvent, pour éviter la guerre, des sacrifices qui 
parurent pénibles à l’amour-propre national. Ainsi il con- 
sentit à payer une indemnité à un Anglais nommé Pritchard, 
qui combattait la France à Taïti. Il permit aux vaisseaux de 
guerre anglais de visiter nos navires de commerce sous pré- 
texte d’empêcher la vente des esclaves. 

Mais notre politique subit surtout un échec grave dans la 
question d’Orient. 

1 1 . La question d’Orient. — La guerre avait éclaté 
entre le sultan et le vice-roi d’Egypte, Méhémet-Ali. La 
France soutenait ce dernier de ses sympathies. L’Angleterre, 
au contraire, défendait le sultan; par sa politique habile, elle 
fit signer à la Russie, à l’Autriche et à la Prusse un traité 
d’alliance. 

L’irritation fut extrême en France. Thiers fit voter par les 
Chambres un crédit nécessaire pour faire construire les forti- 
fications de Paris, il mit l’armée sur le pied de guerre et con- 
voqua la garde nationale. Le roi fut effrayé de l’attitude 
belliqueuse de son ministre; il le remplaça par Guizot. 

12. Intervention de la France. — Cependant, la 
. politique de Louis-Philippe a été quelquefois énergique. 
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Ainsi, en Belgique, il s’associa à la politique de l’Angleterre 
pour assurer l’indépendance de ce pays. En Pologne, il es- 
saya de modérer la rigueur du gouvernement russe. En 
Italie, il fît occuper Ancône par une division française pour 
s’opposer aux menaces des Autrichiens. 

Enfin, c’est sous le règne de Louis-Philippe que fut faite 
la conquête de l’Algérie. 

13. La mort du duc d’Orléans. — En 1842, un 
grand malheur frappa la famille royale. Le duc d’Orléans 
périt victime d’un affreux accident. Le prince allait en voi- 
ture à Neuilly ; ses chevaux s’emportèrent, il voulut se jeter 
hors de sa voiture et il eut la tête fracassée. 

14. La réforme électorale. • — Depuis longtemps, 
l’opposition réclamait une réforme électorale. Ceux-là seuls 
étaient électeurs qui payaient 200 francs d’impôts ; leur 
nombre ne dépassait pas deux cent mille. On demandait que 
tous les citoyens qui étaient capables, par leur intelligence, 
de prendre part aux affaires publiques, fussent électeurs. 
Guizot s’opposa à toute réforme. 

15. La révolution de 1848. — Le pays fut vive- 
ment agité par l’opposition. A Paris, le gouvernement ayant 
refusé d’autoriser un banquet réformiste, une insurrection 
éclata, le 23 février 1848. Le lendemain, l’émeute était maî- 
tresse de Paris. Le roi quitta les Tuileries; à l’Assemblée, 
Lamartine proposa de nommer un gouvernement provisoire. 
Les députés Dupont de l’Eure, Lamartine, Arago, Marie, 
Garnier-Pagès, Ledru-Rollin et Crémieux furent élus séance 
tenante. Les membres du nouveau gouvernement vinrent 
s’installer à l’Hôtel de Ville; ils proclamèrent la République. 

16. La France sous le règne de Louis-Philippe. 
— Malgré les fautes commises, le règne de Louis-Philippe 
a marqué une époque de prospérité et de progrès. L’agricul- 
ture, le commerce et l’industrie ont été favorisés par la loi 
de 1836, qui créait de nouvelles routes et les chemins vici- 
naux; par la loi de 1842, qui établissait le réseau de nos 
grandes lignes de chemin de fer; par l’installation de la télé- 
graphie électrique, et enfin par les expositions régulières des 
produits industriels. 

L’enseignement primaire a été développé par la loi de 1 833, 
à laquelle Guizot a attaché son nom, et qui créait une école 
primaire dans chaque commune et une école normale dans 
chaque département. 
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17. Les lettres, les sciences et les arts. — Le 

mouvement littéraire, scientifique et artistique, qui avait com- 
mencé sous la Restauration, continua sous le règne de Louis- 
Philippe. Aux hommes illustres que nous avons cités, il faut 
ajouter, dans les sciences : le chimiste Dumas, le géologue 
Elis de Beaumont, l’astronome Le Verrier; dans les lettres : 
les historiens Michelet et Edgar Quinet, les philosophes 
Comte et Littré, les romanciers Alexandre Dumas (père), 
George Sand, Balzac, Eugène Sue, les poètes Alfred de 
Musset et Théophile Gautier; enfin, dans les arts : les peintres 
Horace Vernet et Corot, les musiciens Halévv et Félicien 
David, les sculpteurs Pradier et David d’Angers. 

LECTURE. — Le retour des cendres de Napoléon I or (1840). 

Une des scènes les plus grandes de cette époque fut l’entrée à Paris 
des cendres de Napoléon 1 er. Le prince de Joinville avait été chargé 
par son père d’aller recueillir ces glorieux restes. Au mois de dé- 
cembre 1840, la frégate La Belle-Poule , que montait le prince, les 
amena à Cherbourg Us furent transportés sur le bateau à vapeur la 
Normandie , qui remonta la Seine et les amena à Paris le 15 décembre. 
Lorsque le cercueil parut dans la cour des Invalides, porté par des 
marins et des soldats de la vieille garde, la foule se découvrit avec 
des acclamations et des larmes. Louis-Philippe attendait l’arrivée du 
cortège dans l'église des Invalides Le prince de Joinville, précédant le 
cercueil, s’adressa au roi et lui dit : « Sire, je vous présente le corps 
de l’empereur Napoléon I er . — Je Je reçois au nom de la France, » 
répondit le roi. Le dix-neuvième siècle n’avait pas vu de spectacle d’une 
aussi solennelle grandeur. 

Brissaud, Histoire contemporaine. 

EXERCICES ORAUX ET ÉCRITS 

1 Questionnaire. — Quel était le caractère de Louis-Philippe? — 
Quels furent ses principaux ministres? — Quelle fut la politique inté- 
rieure? — Citez les principaux partis hostiles au gouvernement? — 
Y eut-il des émeutes, des attentats contre le roi? — Citez les plus re- 
marquables. — Quelle fut la politique extérieure? — Dans quelles 
circonstances se montra-t-elle faible? — Que fit-elle en Egypte? — 
Quelles sont les causes de la révolution de 1848? — Indiquez les pro- 
grès accomplis sous ce règne. 

2. Devoir à rédiger — La politique extérieure de Louis-Philippe. 


III 

LA CONQUÊTE DE L’ALGÉRIE 

LEÇON 

1. La conquête de l’Algérie, commencée sous le règne 
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de Charles X, a été continuée sous le règne de Louis- 
Philippe. 

2. Le plus redoutable ennemi de la France fut l'émir 
Abd-el-Rader. Notre armée, commandée par de vaillants 
généraux, Clauzel, Damrémont, Bugeaud, le duc d’Au- 
male, s'empara de Constantine, vainquit Abd-el-Kader 
près de l’Isly et le força à se rendre. 

3. Après la conquête, la France a cherché à coloniser 
ce beau pays, qui comprend trois départements : Alger, 
Oran et Constantine. 


RÉCIT 


La conquête de l’Algérie, notre 



L La prise d’Alg-er. 

belle colonie de l’Afri- 
que, a été commencée 
sous le règne de Char- 
les X et s’est poursui- 
vie sous le règne de 
Louis-Philippe. 

En 1827, le consul 
de France, ayant de- 
mandé au dey d Alger la restitution de deux navires cap- 
turés par les corsaires, fut frappé d’un coup d’éventail ai* 
visage. Le gouver- 
nement français de- 
manda vainement 
réparation,. Une ex- 
pédition militaire 
fut résolue. Le 25 
mai 1 830, le général 
Bourmont et le vice- 
amiral Duperré par- 
tirent de Toulon. 

Le 5 juillet, ils 
s’emparèrent d’Al- 
ger. 

2. Louis -Phi- 
lippe et la con- 
quête de l'Algé- 
r ^ e - villes de Bone, Oran, Médéah furent occupées 

par les Français, de 1830 à 1833. En même temps on orga- 



Abd-el-Kader. 
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nisait de nouveaux régiments pour préparer la conquête : les 
zouaves, les chasseurs d'Afrique* la légion étrangère. 

3. L’émir Abd-el-Kader. — La France allait rencon- 
trer un ennemi redoutable. 

Âbd-el-Kader était né en 1817, près de Mascara. Fils d’un 
marabout vénéré, il prit bientôt lui-même le titre de mara- 
bout (saint) et d'émir (prince). Un pèlerinage à la Mecque 
accrut la vénération qu’il avait inspirée aux Arabes. A son 
retour, il trouva Alger en possession des Français, et il réso- 
lut de les chasser de l'Afrique. 

4. La prise de Constantine (1837). — Cependant le 
maréchal Clauzel dirigeait une expédition contre la forte place 


de Constantine. La ville, située sur un rocher escarpé, pro- 
tégée par un ravin profond, dans lequel coule le Rummel, 
opposa à une armée insuffisante une résistance facile. Il fal- 
lut battre en retraite. 

Le général Damrémont, successeur du maréchal Clauzel, 
résolut de le venger. Un corps d’expédition arriva devant 
Constantine le 6 octobre. Le 9, toutes nos batteries ouvraient 
le feu; le 13, la place tombait en notre pouvoir après un 
mémorable assaut. Le général Damrémont avait été tué pen- 
dant le siège ; il fut remplacé au gouvernement général de 
l’Algérie par le général Valée, nommé maréchal 
de France. 

3. L’épisode de Mazagran. — Un acte 
héroïque, qui eut en France un grand retentisse- 
ment, surexcita le courage de notre armée; cent 
vingt-trois hommes, commandés par le capitaine 
Lelièvre, furent cernés dans la ville de Mazagran 
par douze mille Arabes. Pendant quatre jours 
et quatre nuits, ils se défendirent dans les mai- 
sons du village et forcèrent cette armée à battre 
en retraite. 

6. Le général Bugeaud. — Le général 
Bugeaud, successeur du maréchal Valée, pour- 
suivit avec énergie la conquête de l'Algérie. 11 
disposait d’une armée de cent mille hommes, 
commandés par des généraux rompus à la tactique des 
Arabes : Lamoricière, Bedeau, Changarnier, Yousouf, le duc 
d’Aumale. Ce dernier fit, en 1843, une action d’éclat. Avec 
cinq cents chevaux, il enleva la smalah d’ Abd-el-Kader, c est- 
. à-dire sa famille, ses enfants, ses serviteurs, ses bagages, ses 
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troupeaux, qui campaient près du Chéliff, sous la protection 
de cinq mille hommes. L’émir, qui s’était sauvé à grand’- 
peine avec sa mère et sa femme, se réfugia dans le Maroc. 

7. Victoire de l’Isly (1844). — Abd-el-Kader souleva 
contre nous l’empereur du Marte, Abd-el-Rhaman. Le général 
Bugeaud, nommé maréchal de France, prépara activement 
la guerre. 

Une bataille importante se livra près de la frontière du 
Maroc, sur les bords de l’Isly. Notre artillerie jeta le désordre 
dans la cavalerie marocaine. Le fils de l’empereur s’enfuit 
avec tous ses officiers. Cette brillante victoire nous assurait 
la soumission d’un grand nombre de tribus de l’Algérie. 

8. Soumission d’Abd-el-Kader. — Le duc d’Aumale 
succéda au maréchal Bugeaud. 

L’acte capital du nouveau gouverneur fut la prise d’Abd- 
el-Kader. Celui-ci, après avoir essayé vainement de soulever 
une révolution dans le Maroc, était revenu en Algérie. Le 
général Lamoricière, avec des troupes supérieures, le cerna 
et lui coupa toute retraite vers le désert. Abd-el-Kader se 
rendit à condition qu’il serait conduit avec sa famille à 
Alexandrie ou à Saint-Jean-d’Acre. Le duc d’Aumale ratifia 
le traité de soumission. 

9. Colonisation de l’Algérie. — La conquête de 
1 Algérie a continué de 1848 à nos jours. Elle n’a été ache- 
vée qu’après la soumission complète des tribus énergiques 
de la grande et de la petite Kabylie. Longtemps soumise au 
régime militaire, notre colonie a enfin obtenu, en 1871, un 
gouvernement civil avec le droit d’être représentée, comme 
nos départements français, à la Chambre des députés et au 
Sénat. 


LECTURE. — Le gouvernement de l’Algérie. 

L’Algérie est administrée par un gouverneur général civil qui a le 
commandement des forces de terre et de mer. 11 est assisté d’un con- 
seil de gouvernement . délibérant sur les affaires importantes, et d’un 
conseil supérieur , examinant le budget. 

L’Algérie comprend trois départements : Alger, Oran et Constantine 
Chaque departement contient : 1 » lin territoire civil administré 
S e n r,^ Partement I '[ ant > ai 1 s; f° un territoire militaire , admi- 
d’officieA e ? es bureaux arabes qui sont composés 

S / ra , n Ç ais ’ ( charges des rapports de l’administration française 

France Algérienne." 63 ° nt fait de UOtre colünie une véritable 
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EXERCICES ORAUX ET ÉCRITS 

1. Questionnaire. — Quand a commencé la conquête de l’Algérie? — 
Quelles sont les premières villes soumises? — Racontez la prise de 
Constantine. — Qu’est-ce que Abd*el-Kader? — Par qui fut-il vaincu? 
— A qui se soumit-il? — Comment est organisé le gouvernement de 
l’Algérie? 

2. Devoir à rédiger. — La conquête de l’Algérie. 


CONCLUSION DE LA SEPTIÈME PARTIE 


De 1815 à 18-48, la France a été gouvernée par la mo- 
narchie des Bourbons et la monarchie des d’Orléans. 

La première a été perdue par ses amis, les ultra-roya- 
listes, qui ont fait une guerre imprudente aux principes 
et aux hommes de la Révolution Elle est tombée aux 
journées de juillet 1830. 

La seconde est tombée également parce qu’elle a cher- 
ché son appui sur une petite minorité du pays, les privi- 
légiés de la fortune, et non sur le pays tout entier. Avec 
la révolution de février 1848 a paru le suffrage universel. 

Malgré les fautes commises, cette période n’a pas été 
sans gloire ni sans prospérité pour la nation. La France 
a fait triompher l’indépendance de la Grèce et celle de la 
Belgique; elle a conquis l’Algérie. 

L’industrie et le commerce, encouragés par la création 
de roules, de chemins de fer, de lignes télégraphiques, ont 
pris un grand développement. 

Avec la richesse publique, l’instruction s’est répandue ; 
les lettres, les sciences et les arts ont jeté un vif éclat. 




HUITIÈME PARTIE 

DE 1848 A NOS JOURS 


CHAPITRE XVII 

LA FRANCE CONTEMPORAINE 


I 

LA RÉPUBLIQUE DE 1848 

LEÇON 

1. Le gouvernement provisoire proclama la République 
et décréta l’établissement du suffrage universel, 

2. L’Assemblée constituante, après avoir lutté contre 
la terrible insurrection de juin, qui fut vaincue par le gé- 
néral Gavaignac, fit une constitution républicaine. 

3. Louis-Napoléon Bonaparte, élu président de la Ré- 
publique, fit un coup d’Etat contre l’Assemblée législa- 
tive, le 2 décembre 1851, et, l’année suivante, il rétablit 
l’Empire. 

RÉCIT 

1. Le suffrage universel et la République. — Un 

des premiers actes du gouvernement fut de décréter le suf- 
frage universel. f 

Le peuple, appelé pour la première fois à jouir des droits 


246 LA FRANCE CONTEMPORAINE. 

politiques, en usa avec sagesse; il nomma une Chambre de 
représentants dévôués aux institutions républicaines. Ce fut 
l’Assemblée constituante. 

2. L am artine et le drapeau tricolore. — Le nou- 
veau gouvernement avait à faire face à de grandes diffi- 
cultés. La révolution avait provoqué une crise dans le tra- 
vail national. Les ouvriers, sans pain et sans ouvrage, se 
laissèrent séduire par les théories dangereuses de tous ceux 
qui réclamaient une révolution complète dans la société. Ils 
avaient pris pour emblème le drapeau rouge. Lamartine re- 
poussa le drapeau rouge avec une indignation éloquente. 

« Citoyens, dit-il, je n’accepterai jamais le drapeau rouge. 
Le drapeau tricolore a fait le tour du monde avec la Répu- 
blique et l’Empire, avec vos libertés et vos gloires, tandis 
que le drapeau rouge n’a fait que le tour du Champ de 
Mars, traîné dans le sang du peuple. » 

3. La journée du 15 mai. — Malheureusement les 
ouvriers ne se laissèrent pas conduire par des conseillers aussi 
sages. Ils résolurent de renverser le gouvernement. Dans la 
journée du 15 mai, ils envahirent l’Assemblée, mais la garde 
nationale réprima cette insurrection. 

4. Les journées de juin. — Un mois après, une 
nouvelle émeute éclata; cette fois elle prit les proportions 
d'une odieuse guerre civile. Pendant cinq jours, on se battit 
dans les rues de Paris avec un acharnement impitoyable. 
Ces journées de juin coûtèrent la vie à plusieurs milliers 
de soldats, à sept généraux et à l’archevêque de Paris, 

Mgr Affre. , _ , 

6. Présidence de Louis-Napoleon. Le peuple 
fut effrayé de ces émeutes sanglantes; les intérêts étaient 
alarmés. Une réaction se produisit dans le pays. Aussi les 
électeurs ne nommèrent pas le général Cavaignac président 
de la République, bien qu’il eût combattu les insurges de 
juin et qu’il fût un républicain modéré, ferme et honnête. 
Us élurent à une forte majorité le prince Louis-Napolton 

(10 décembre -1848). ~ , 

6. Désaccord du président et de l’Assemblee 
législative. — Le président eut bientôt à lutter contre 
l’Assemblée législative qui avait remplacé l’Assemblée con- 
stituante. Cette assemblée, nommée par la réaction qui suivit 
• les journées de juin, était composée de partisans des rctyautes 
déchues. Elle demanda et obtint qu’un corps d armée, com- 
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mandé par le général Oudinot, rétablît le pape Pie IX sur 
son trône, d’où il avait été renversé par la République ro- 
maine. Les discussions passionnées auxquelles elle se livra, 
les démarches imprudentes qu’elle fît pour rétablir la royauté, 
enfin les nouvelles agitations du parti socialiste servirent 
l’ambition du président. 

7. Coup d’Etat du 2 décembre. — Dans la nuit du 
2 décembre 1851, les représentants du peuple furent arrêtés, 
l’ Assemblée nationale fut dissoute, et le Palais-Bourbon, où 
elle siégeait, fût occupé militairement. Le lendemain, des 
barricades s’élevèrent dans quelques rues de Paris ; elles 
furent enlevées par les troupes. Une terrible fusillade balaya 
les boulevards. 

Quelques départements prirent les armes, ils furent soumis 
à une dure répression. Les chefs républicains furent déportés*, 
et des commissions mixtes poursuivirent tous ceux qui avaient 
voulu défendre la République, 

8 Napoléon III, empereur. — Les pouvoirs du pré- 
sident furent prorogés de dix ans. L’année suivante, un 
sénatus-consulte, ratifié par un plébiscite, rétablissait la di- 
gnité impériale en faveur de Louis-Napoléon, qui prenait le 
titre de Napoléon III (2 décembre 1852). 

LECTURE. — Le suffrage universel. 

Le suffrage universel, établi par la république de 1848, est encore 
aujourd’hui la loi électorale de la France. 

Tout Français âgé de viiigt et un ans a le droit de voter, s’il n’a pas 
subi une condamnation qui le prive de ses droits politiques. 

On vote pour nommer les conseillers municipaux qui administrent 
avec le maire les affaires de la commune, les conseillers d’arrondisse- 
ment et les conseillers généraux qui administrent avec le sous-préfet 
et le préfet les affaires du département, les députés qui font et votent 
les lois générales. 

Le suffrage universel permet à tout citoyen de prendre part aux affaires 
publiques et d’exprimer pacifiquement et légalement son opinion Aussi 
toute révolution, sous un pareil régime, est condamnable. 

EXERCICES ORAUX ET ÉCRITS 

Questionnaire. — Quels furent les premiers actes du gouverne- 
ment provisoire? — Quelle fut la première assemblée républicaine? — 
Par qui fut-elle attaquée? — Racontez les journées de juin. — Qui 
fut nommé président de la République? — Quels furent les actes prin- 
cipaux de l’Assemblée législative? — Qu’est-ce que le coup d'Etat du 
2 décembre? — Racontez-le. — Quand l’Empire fut-il restauré? 
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II 

LE SECOND EMPIRE (1852-1870) 

LEÇON 

1. Le second empire, qui a duré de 1852 à 1870, a 
fondé un certain nombre d’institutions utiles ; il a encou- 
ragé le commerce et l’industrie, et fait quelques réformes 
pour l’instruction publique. 

2. Mais la France, sous ce règne, s’est trop désinté- 
ressée des affaires publiques; les guerres ont été trop fré- 
quentes. 

3. Les principales guerres sont : 1° la guerre de Gri- 
mée, signalée par le siège de Sébastopol et terminée par 
le traité de Paris (1856); 2° les expéditions de Syrie, de 
Chine et de Cochinchine; 3° la guerre d’Italie, signalée 
par les victoires de Magenta et de Solférino, et terminée 
par le traité de Villafranca; 4° l’inutile et déplorable 
guerre du Mexique . 

4. Enfin la guerre de Prusse, faite sans préparation, 
a amené, après les défaites de Wissembourg, Wœrth, 
Forbach et après la capitulation de Sedan, la chute de 
l’Empire et le démembrement de la France. 

RÉCIT 

1. L’Empire autoritaire. — La constitution impé- 
riale donnait à Napoléon III une autorité souveraine. Tout 
émanait de l’empereur. Il nommait tous les membres du 
Conseil d’Etat, chargé d'élaborer les projets de lois, et les 
membres du Sénat, chargé d’approuver la loi. Le Corps lé- 
gislatif seul était le produit de l’élection. 

2. Réformes libérales. — En 1860 et en 1869, la 
constitution fut modifiée dans un sens plus libéral. L’initia- 
tive du Corps législatif fut plus grande, les ministres furent 
responsables devant les Chambres. Un député de l’opposition, 
M. Em. Olivier, fut appelé au ministère. La nouvelle consti- 
tution, adoptée par le Sénat, fut ratifiée. par un plébiscite, 
le 8 mai 1870. 

3. Institutions. — Les assemblées républicaines s’étaient 
activement occupées des mesures favorables aux classes 
ouvrières. L’Empire continua ccs traditions. 
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L agriculture fut encouragée par la création de nombreux 
chemins vicinaux, par l’établissement des concours agricoles 
par es grands travaux de reboisement et de défrichement’ 
L industrie française montra toute sa supériorité dans la 
grande exposition de 1867, qui réunit à Paris plus desoixante 
nulle exposants. Enfin, le commerce reçut une vigoureuse 
impulsion par le traité du 22 janvier 1860, qui établissait le 
système du libre échange. Le canal maritime de Suez a été 
perce en 1869, par les soins de l’ingénieur français de Les- 
seps. L instruction publique, sous le ministère de M. Dnruv 
lut développée par l’organisation d’un enseignement profes- 
sionnel et par 1 établissement des cours d’adultes 

4 ;^ C î 1 M iq w e extérie ^e. - « L’Empire, c’est lapaix! a 
avait dit Napoléon III au début de son règne. L’Empire fut 
au contraire une guerre continuelle, et c’est par là qu’il de- 
vait tomber. 4 

Napoléon a fait quatre grandes guerres : 1° guerre de 
Crimee ; 2" guerre d 'Italie ; 3° guerre du Mexique , 4" guerre 
avec la Prusse. Il faut ajouter encore les expéditions mili- 
taires de Syrie, de Chine et de Cochinchine, 

5. Guerre de Crimée (1854-1856), — La guerre de 
rimee fut entreprise pour arrêter les projets menaçants de 
Russie contre la Turquie et Constantinople La*France 

Rns^t ï r p-f \ Turquie unirent leurs forces contre la 
R ussie,_le Piémont se jojgnit bientôt à cette triple alliance. 

La Crimée fut le théâtre principal de la guerre. Nos soldats 
urent vainqueurs à 1 Alma, à Inkermann et à Traktir. 

‘ , r * se de Sébastopol. — L’événement capital de la 
guerre fut le siégé de Sébastopol, l’arsenal de tou testes forces 
de la Russie dans la mer 
Noire. Ce siège, qui devait 
durer plus d’un an, est un 
des plus considérables des 
temps modernes. La ville 
fut héroïquement défendue 
par le général russe Totle- 
ben. Le général Pélissier li- 
vra un assaut général ; Mac- 
Mahon, le premier, occupa 
la tour MalakofF et y resta 

malgré la grêle des boulets et des obus. Sébastopol dut capi- 
tuler. La paix fut signée à Paris (1856) ^ 



Prise de la tour Malakoff 


il 
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7. La France et l’Italie. — A l’époque de Napoléon III, 
l’Italie ne formait pas, comme aujourd’hui, un royaume uni. 
Elle était divisée en plusieurs Etats : au nord, le royaume 
de Sardaigne avec le Piémont, la Savoie et le comté de 
Nice ; au centre, le grand-duc de Toscane et le pape qui 
possédait les Etats pontificaux; au sud, le roi de Naples. 

Les Autrichiens possédaient la Lombardie et la Vénétie. 
Les patriotes italiens voulaient chasser les Autrichiens de la 
péninsule et faire l’unité du royaume. Le roi de Sardaigne, 
Victor-Emmanuel, et son ministre, le comte de Cavour, 
homme d’Etat très habile, favorisèrent ces tendances ita- 
liennes. Ils recherchèrent l’alliance de la France. Napoléon III 
crut se rendre populaire en combattant pour l’indépendance 
italienne. 

8. La guerre d’Italie (1859). — Notre armée, com- 
mandée par Canrobert, Baraguey-d’Hilliers, Mac-Mahon et 
Niel, franchit les Alpes. Unie aux soldats italiens, elle battit 
les Autrichiens aux combats de Montebello et de Palestro. 
Mac-Mahon remporta la victoire de Magenta qui lui valut le 
titre de maréchal de France et duc de Magenta. Une dernière 
victoire, celle de Solférino, chassa les Autrichiens de la 
Lombardie. 

L’Autriche demanda la paix. Elle fut signée à Villafranca. 
La Lombardie était cédée à Victor-Emmanuel. 

Le roi de Sardaigne, pour reconnaître les services rendus 
par la France, nous céda la Savoie et le comté de Nice (l 860). 

9. L’ uni té italienne. — Ainsi commença le mouve- 
ment de l’unité italienne. Il ne devait pas s’arrêter là. Le 
Piémont, secrètement favorisé par la France, s’empara des 
Etats de Parme et de Modène, de la Toscane et de Naples. 
En 1867, l’Autriche céda à l’Italie la Vénétie. En 1870, les 
Italiens sont entrés à Rome. 

Aujourd’hui, l’Italie forme un royaume uni, avec Rome 
pour capitale. 

10. Expéditions lointaines. — En même temps, la 
France faisait de lointaines expéditions pour établir son in- 
fluence ou pour défendre ses intérêts. 

* En 1860, une expédition en Syrie protégeait les chrétiens 
de ce pays contre le fanatisme des musulmans. 

A la même époque, la France et l’Angleterre forçaient les 
Chinois à ouvrir leurs ports aux étrangers. Une expédition, 
dirigé^ par le général Cousin-Montauban, remporta la vie- 
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toire de Palikao, entra à Pékin et imposa la paix à la Chine. 

Enfin, après trois expéditions contre l'empereur d’Annam, 
qui persécutait nos missionnaires, la Cochinchine fut cédée à 
la France (1867). 

1 1 . Guerre du Mexique. — On a pu contester l’utilité 
de ces guerres; toutes, cependant, avaient jeté un vif éclat 
sur nos armes, et quelques-unes avaient abouti à un accrois- 
sement territorial de la France. Avec la guerre du Mexique 
commencèrent les aventures, les fautes et les revers de* 
l’Empire. 

La France avait à se plaindre de vexations subies par 
notre commerce dans le Mexique ; une expédition eût facile- 
ment vengé ces injures. Mais le gouvernement voulut dé- 
truire la république mexicaine, dont Juarez était président, 
et fonder à sa place un empire. Un prince autrichien, l’ar- 
chiduc Maximilien, fut nommé empereur du Mexique. Pen- 
dant quatre ans, la France prodigua ses soldats et son argent' 
pour soutenir un empire que les Mexicains repoussaient. 
Nos soldats furent vainqueurs à Puebla et à Mexico. Mais, 
quand ils furent rappelés, le malheureux Maximilien, aban- 
donné à lui-même, fut pris par les Mexicains et fusillé à 
Queretaro (1867). 


12. La France et la Prusse. — La guerre du 


Mexique avait 
compromis le 
règne de Napo- 
léon III, la 
guerre de Prusse 
amena sa chute. 

La Prusse 
avait préparé 
l’unité alle- 
mande, comme 
le Piémont avait 
préparé l'unité 
italienne. Gou- 
vernée par un 
grand roi, Guil- 
laume, et par 
un habile mi- 



Bismarck. 


nistre, M. de Bismarck, elle avait vaincu l’Autriche à la 
bataille de Sadowa, l’avait exclue de la Confédération ger- ■ 
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manique et elle avait pris elle-même la direction des Etats 
allemands. Elle prévoyait qu’une guerre avec la France était 
inévitable et elle s’y était longuement préparée. 

La France, au contraire, n'était pas prête. La guerre du 
Mexique avait dégarni nos arsenaux ; les cadres de nos ré- 
giments étaient incomplets; la loi militaire de 1865, pré- 
sentée par le maréchal Niel, n’avait été qu’en partie exé- 
cutée. Aussi, c’est à peine si 
nous pouvions opposer deux 
cent cinquante mille soldats 
aux six cent mille Allemands 
qui envahirent nos frontières. 

13. La guerre de 1870. 
— Le prétexte de la guerre 
fut la candidature d’un prince 
prussien au trône d’Espagne, 
La campagne s’ouvrit par un 
léger succès à Sarrebrück. Mais 
bientôt les défaites se succé- 
dèrent avec une rapidité fou- 
droyante Le maréchal de Mac- 
Mahon, chargé de défendre l'Alsace, fut écrasé à Wœrth, à 
Frœschwiller et à Reichsholfen. Cette province fut envahie 
par les Allemands, qui mirent le siège devant Strasbourg. 

La Lorraine, à son tour, fut envahie après le désastre du 
général Frossard à Forbach. 

Le maréchal Bazaine se porta en toute hâte sur Metz. Mais, 
après avoir livré les combats héroïques de Borny, Vionville 
et Gravelotte, il fut bloqué dans cette ville. 

* 14. Capitulation de Sedan. — Une nouvelle armée 
fut alors formée à Châlons, sous le commandement du ma- 
réchal Mac-Mahon. Elle devait dégager Bazaine, Mais elle 
fut écrasée à son tour par des forces supérieures, à la bataille 
de Sedan. Mac-Mahon, blessé, quitta le commandement. 
Napoléon III capitula et se rendit prisonnier de guerre avec 
toute l’armée. française (I er septembre 1870). 

15. Le 4 septembre. — La nouvelle du désastre de 
Sedan fit éclater une révolution à Paris. L’empereur fut dé- 
claré déchu, l’impératrice se retira en Belgique. La Répu- 
blique fut proclamée, et un nouveau gouvernement fut 
installé avec le titre de gouvernement de la Défense 
•nationale. 
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LECTURE. — Les cuirassiers de Reichshoffen. 

La guerre franco-allemande a été désastreuse parce qu’elle a été mal 
préparée et mal conduite. Mais l'armée n’a pas démérité! Nos soldats 
ont été remarquables par leur dévouement et par leur bravoure; à 
Sedan, ils se battaient avec une telle furie, que l’empereur Guillaume 
s’écriait avec admiration : « Oh! les braves enfants! » 

A Reichshoffen, la charge des cuirassiers restera comme un des faits 
d'armes les plus glorieux de notre histoire militaire. 

L’armée de Mac-Mahon était débordée de toutes parts par les forces 
allemandes. La retraite était menacée. « C’est alors que le général de 
Lartigue, qui a déjà épuisé ses réserves d’infanterie, se sert lie sa der- 
nière ressource . ii appelle la brigade de cuirassiers Michel. Le terrain, 
coupé de haies, de fossés; couvert de houblonnières, est bien peu favo- 
rable. Le général Duhesme, malade, ne pouvant plus monter à cheval, 
mais présent sur le terrain, déclare que c'est une folie, qu’on va dé- 
truire ses cuirassiers pour rien. On lui répond qu’il n’y a pas d'autre 
rnoyen de sauver les débris de la division. « Mes pauvres cuirassiers! » 
dit le général Duhesme en essuyant une larme. Au premier comman- 
dement, de toutes ces vaillantes poitrines s’échappe un seul cri, celui 
de Vive la France! et aussitôt celte belle brigade s'avance avec ses 
cuirasses reluisantes au soleil, va prendre son ordre de bataille sur le 
plateau. En un clin d’œil, elle se précipite avec la pins impétueuse 
énergie, balaye les premières pentes, puis elle descend comme un tor- 
rent sur Morsbronn, où elle va se faire hacher. » De Mazade. 

EXERCICES ORAUX ET ÉCRITS 

Questionnaire. — Combien a duré le second empire? — Quelles 
sont les principales guerres de ce règne? — Quelles sont les causes et 
les principaux faits de la guerre de Crimée? — Par quel traité a-t-elle 
été terminée? — Parlez de la guerre d’Italie. — Quelles en sont les 
deux principales batailles? — Quelles sont les causes de l’expédition 
de Syrie, de Chine, de Cochinchine? — Parlez delà guerre du Mexique. 
— Qui fut nommé empereur du Mexique? — Quelle fut la fin de Maxi- 
milien? — Racontez la guerre de Prusse jusqu’à Sedan? — Que se 
passa-t-il à Paris jjuand on apprit le désaslre de Sedan? — Quelle est 
la date de cette révolution? 


III 

LA TROISIÈME RÉPUBLIQUE 

LEÇON 

i Le gouvernement de la Défense nationale avait à 
lutter contre de redoutables difficultés; il organisa la 
guerre avec énergie. 

2. Mais la capitulation de Strasbourg, la trahison de 
Bazaine à Metz, et la chute de Paris, après une admirable 
résistance, rendirent inutiles les efforts de nos soldats en 
province. 
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3. L’Assemblée nationale, convoquée au milieu de tous 
nos désastres, dut signer la paix de Francfort et céder à 
l’Allemagne l’Alsace et la Lorraine. Elle nomma Thiers 
président du pouvoir exécutif. 

4. Thiers a bien mérité de la patrie : il a obtenu l’éva- 
cuation anticipée du territoire, et il a lutté contre la for- 
midable insurrection de la Commune, 

5. Cependant l’Assemblée força Thiers à se démettre et 
le remplaça par le maréchal de Mac-Mahon. Après d’inu- 
tiles tentatives pour rétablir la monarchie, elle vota la 
constitution de 1873, qui établissait légalement le gou- 
vernement de la République. 

RÉCIT 

1. Gouvernement de la Défense nationale. — Le 

gouvernement, présidé par le général Trochu, était composé 
des députés de la Seine, J. Favre, Gambetta, J. Simon, 
Grémieux, PL Picard, Dorian, Magnin. La situation était dif- 
ficile ; car il fallait réprimer les menées révolutionnaires et 
continuer, sans ressources suffisantes, une guerre qui avait 
été marquée par tant de désastres ! 

2. Gambetta à Tours. — Le gouvernement avait dé- 
légué en province quelques-uns de ses membres. La déléga- 
tion s’établit à Tours. Elle fit de vigoureux efforts, sous l’im- 
pulsion de Gambetta, pour armer la France. Mais tout était 
dans le plus grand désordre. Il était difficile d’improviser 
des armées en pleine invasion. Et cependant, avec des soldats 
mal habillés, mal armés, à peine commandés, on défendit 
pied à pied le sol national. Le général d’Aurelles de Paladines 
vainquit même les Allemands à Coulmiers, près d’Orléans. 

Mais bientôt la chute de Strasbourg et la coupable capitu- 
lation de Bazaine, qui livra aux ennemis Metz et ses héroïques 
soldats, permirent aux Allemands de diriger toutes leurs 
forces vers l'intérieur de la France. Paris fut bloqué. 

3. La guerre en province. — Trois armées furent 
rapidement organisées pour débloquer Paris assiégé : l’armée 
de la Loire, sous le commandement de Chanzy ; l’armée du 
Nord, sous le commandement de Faidherbe, et l’armée de 
l’Est, sous le commandement de Bourbaki. 

4. Armée de la Loire. — L’armée de la Loire, prête 
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la première, fut arrêtée au glorieux combat dePatay. Chanzy 
se replia sur le Mans où il fut écrasé par des forces supé- 
rieures (janvier 1871). 

5. Armée du Nord. — Dans le nord, le général Faid- 
herbe, avec une armée improvisée, fit des prodiges. Vain- 
queur aux combats de Pont-Noyelles et de Bapaume, il 
défendit nos places du nord. Mais la défaite de Saint-Quentin 
(19 janvier) ruina nos espérances de ce côté* 

6. Armée de l’Est. — Dans l’est, Bourbaki se porta 
avec cent mille hommes vers l’Alsace, pour débloquer Bel- 
fort. Vainqueur a Villersexel, il fut repoussé, après trois 
jours de combat, entre Héricourt et Montbéliard. L’armée de 
l’Est chercha un refuge en Suisse par le Jura couvert de neige. 

La victoire de Garibaldi à Dijon, la belle défense du colonel 
Tessier à Bitche et du colonel Denfert-Rochereau à Belfort ne 



pouvaient changer l’issue de cette malheureuse campagne. 

7. Siège de Paris. - — Paris, bloqué depuis le 19 sep- 
tembre, était 
admirable de 
courage et de 
confiance. Plu- 
sieurs tenta- 
tives furent 
faites pour 
briser le cercle 
de fer qui l’en- 
tourait. 

Mais les 
combats de 
Ghatnpigny , 
du Bourget, de 
Buzenval fu- 
rent sans ré- 
sultats. Bien- Thiers. 

tôt Paris fut bombardé. La famine commença à faire des 
ravages dans une population en proie à toutes les souffrances 
d'un hiver rigoureux, La résistance devenait impossible. 

8. Thiers et l’Assemblée nationale. — La paix 


ne pouvait être signée que par les représentants autorisés du 
pays. Les électeurs nommèrent une Assemblée nationale. 
Celle-ci se réunit à Bordeaux et donna à Thiers le titre de 
chef du pouvoir exécutif de la République française. 
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9. Le traité de Francfort. — L’Assemblée eut la 
douleur de subir les exigences impitoyables des Allemands 
vainqueurs. Elle dut céder l’Alsace, la Lorraine et payer une 
indemnité de cinq milliards. Grâce aux efforts patriotiques de 
Tbiers, Belfort nous fut conservé. 

10. La Commune. — Une horrible guerre civile vint 
s’ajouter à tous les désordres de la guerre étrangère. Une 
insurrection éclata dans Paris et établit le gouvernement de 
la Commune. Le gouvernement légal se retirai Versailles. 
Pendant deux mois, la Commune régna impunément à Paris. 
Mais Thiers avait réorganisé l’armée et en avait confié le 
commandement au maréchal de Mac-Mahon. Le siège de 
Paris commença; ce ne fut qu’après une sanglante bataille 
de sept jours que l’armée vainquit l’insurrection. Malheureu- 
sement, avant de périr, la Commune commit des crimes 
odieux. Les Tuileries, l’Hôtel de Ville, le palais du Conseil 
d’Etat, le Ministère des finances furent incendiés. L’arche- 
vêque de Paris, le curé de la Madeleine, le président de la 
Cour de cassation, tous les otages furent fusillés. 

41. La France se relève. — 11 semblait que la France, 
après de si grandes épreuves, n’eût plus qu’à périr. Elle a ce- 
pendant trouvé, dans la fertilité de son sol et dans le travail 
de ses habitants, de nouvelles ressources. Un emprunt na- 
tional, souscrit avec empressement par le pays et l’étranger, 
montra toute la force de notre crédit. Thiers put ainsi payer 
aux Prussiens les cinq milliards et obtenir l’évacuation anti- 
cipée du territoire, 

12. Gouvernement du maréchal de Mac-Mahon 

(24 mai 1873). — Thiers, à la suite d’un dissentiment avec 
l’Assemblée nationale, donna sa démission. Le pouvoir 
exécutif fut confié pour sept ans au maréchal de Mac- 
Mahon. 

Les partis s’étaient entendus pour renverser Thiers, trop 
favorable à l’établissement de la République; mais ils 
furent en désaccord quand ils voulurent constituer un nou- 
veau gouvernement, Légitimistes avec le comte de Chambord , 
orléanistes avec le comte de Paris, bonapartistes avec le 
prince impérial, chacun ne voyait que l’intérêt de sa cause. 
Finalement la République l'emporta. 

13. Constitution républicaine de 1875. — L'As- 
semblée vota, le 25 février 1875, une constitution républi- 
•caine. Cette constitution donne le pouvoir exécutif à un pré- 



LA TROISIÈME RÉPUBLIQUE. 257 

sident élu pour sept ans, et le pouvoir législatif à deux 
assemblées : la Chambre des députés et le Sénat. 

Ainsi la République, qui était le gouvernement de fait de- 
puis le 4 septembre 1870, devenait le gouvernement légal 
de la France. 

14. Les présidents de la République. — De- 
puis 1 875, la République française a eu pour présidents 
le maréchal de Mac-Mahon, Jules Grévy (1879-1887) et 
Carnot, petit-llls de l’illustre « organisateur de la victoire ». 

Le 24 juin 1894, 

Carnot visitait l’ex- 
position de Lyon lors- 
qu’un misérable le 
frappa d’un coup de 
poignard. Il expira 
quelques heures 
après. La mort tra- 
gique du président 
provoqua en France 
une profonde dou- 
leur. Des funérailles 
solennelles ont été 
faites, aux frais de 
l’Etat, à celui qui 
avait honoré la Ré- 
publique par ses vertus civiques, sa bonté, son désintéresse- 
ment, son respect de la loi. 

Carnot a été remplacé par Casimir-Périer qui, après 
quelques mois de présidence, a donné sa démission. 

Le Congrès a élu, en 1895, Félix Faure, député du Havre, 
président de la République, Il ne pouvait faire un choix plus 
heureux. 

15. Les lois de la République. — Le gouvernement 
de la République a cherché à assurer par ses réformes plus 
d’égalité dans les charges publiques. Elle s’est préoccupée 
surtout de la défense nationale et de l’instruction publique. 

16. La loi militaire. — L’Assemblée nationale avait 
déjà, en 1872, établi le principe du service militaire obliga- 
toire pour tous les citoyens. La loi du 1 5 juillet 1 889 a appli- 
qué ce principe. Tout Français, à partir de vingt dns révolus, 
doit le service militaire pendant vingt-cinq ans. Il fait partie 
successivement de l’armée active pendant trois ans; de la 
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réserve de l’armée active pendant sept ans; de l’armée ter- 
ritoriale pendant six ans; de la réserve de l’armée territo- 
riale pendant neuf ans. 

17. La loi sur l’enseignement. — L’instruction pri- 
maire a été rendue gratuite et obligatoire. Désormais tous 
les villages ont leur maison d’école. Ce bienfait si précieux, 
le savoir, est mis à la portée de tous. 

L’enseignement secondaire a vu renouveler ses méthodes 
par l’établissement du Conseil supérieur de 1 instruction pu- 
blique, issu de l’élection. Enfin, l’enseignement supérieur a 
été doté de chaires nouvelles, de bibliothèques et de labora- 
toires. 

18. Les travaux publics — Les intérêts matériels 
n’ont ]üs été négligés. Des travaux publics importants pour 
l’achèvement de notre réseau de chemins de fer, pour les 
canaux, pbur l’amélioration de nos ports ont été accomplis. 
Les ruines laissées par la guerre étrangère et par la guerre 
civile ont été relevées. L’Exposition universelle de 1878 et 
surtout celle de 1889, qui rappelait le centenaire de notre 
Révolution, ont attiré un grand nombre d'étrangers à Paris 
et ont montré que la France occupe toujours une place d’hon- 
neur dans les travaux de l’industrie, des lettres et des arts. 

19. Les sciences, les lettres et les arts. — Les 
sciences ont continué leurs merveilleux progrès. Le physiolo- 
giste Claude Bernard, le chimiste Berthelot et surtout l’il- 
lustre Pasteur ont fait honneur à la science française. 

Victor Hugo, le plus grand poète du siècle, est mort 
en 188o. Mais à côté de ce nom célèbre, on peut citer des 
écrivains remarquables : les philosophes Littré, Renan et 
Taine, les historiens Michelet et Duruy, les auteurs drama- 
tiques Emile Augier, Alexandre Dumas fils, Victorien Sardou. 

Dans les arts les sculpteurs Dubois, Falguière, Antonin 
Mercié, les peintres Millet et Bonnat, les musiciens Gounod 
et Ambroise Thomas ont produit des œuvres qui resteront. 

20. La politique extérieure de la République. 
— La France, à l’extérieur, a cherché à conserver la paix, si 
nécessaire après les désastres de la guerre franco-allemande. 

Elle a refait ses forces, en se recueillant et en évitant 
toute complication. Elle ne menace personne; elle conserve 
un souvenir fidèle à l’Alsace-Lorraine que la force seule a 
pu séparer d’elle et elle n’attend que du droit et de la justice 
• les réparations nécessaires. 
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L’Allemagne, désireuse de conserver le fruit de ses vic- 
toires, a fait une triple alliance avec l’Autriche et l’Italie . 
Mais la France n’est pas isolée, elle peut compter sur 
l’amitié de la Russie. La visite de i’amiral Gervais à Cron- 
stadt, et celle de l’amiral russe Avellan à Toulon et à Paris, 
en 1893, ont montré combien l’alliance des deux peuples 
répond à un sentiment et à des intérêts communs. 

21. Les entreprises coloniales. — Mais si la France 
a contenu son activité en Europe, elle a donné une nouvelle 
impulsion aux entreprises lointaines et elle a accru notre 
empire colonial. 

22. La France en Afrique. — En 1881, le gouverne- 
ment français intervint en Tunisie pour mettre 
fin aux incursions que quelques tribus pillardes 
faisaient en Algérie. 

Les principaux faits d’armes de cette expé- 
dition furent l’entrée des Français à Twiis, le 
bombardement de Sfctx , la prise de Souse, de 
Gabês et de Kciirouan , la ville sainte des Tuni- 
siens. Le bey de Tunis, par le traité du Bardo, 
accepta le protectorat de la France. 

L’occupation de la Tunisie a une double im- 
portance : elle nous livre un pays dont les ri- 
chesses naturelles sont très grandes, et elle 
protège à l’est la frontière de notre belle colonie 



algérienne. Tirailleur 

Dans la vallée du Niger, les Français ont pris senega ais - 
possession de la région fertile du Soudan et occupé en i 894 la 


ville sainte de Tom- 
bouctou. A la même 
époque, le géné- 
ral Doods faisait la 
conquête du Daho- 
mey. Les expéditions 
d’un grand voya- 
geur, Savorgnan de 
Brazza, nous don- 



naient sans coup férir la plus grande partie du Congo Ainsi 
la France possédait, au centre même de l’Afrique, une impor- 
tante colonie. 


23. La France en Asie. — Dans ces dernières années, 
les Français avaient fait de nombreuses explorations dans 
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l'Indo-Chine pour détourner le commerce de la Chine vers 
notre port de Saïgon. Un de ces hardis explorateurs, le lieu- 
tenant Francis Garnier, fut assassiné, en 1873, par les 
bandes sauvages du Tonkin. 

Le gouvernçment s'émut de ces faits et envoya 
une expédition; malheureusement il n’agit pas 
avec assez de vigueur. Le commandant Rivière 
s’empara de Hanoï , mais, en poursuivant avec 
quelques hommes seulement les bandes sau- 
vages, connues sous le nom de Pavillons Noirs, 
il tomba dans une embuscade et fut tué (1883), 
Le gouvernement agit enfin avec résolution. 
L’amiral Courbet enleva la forte place de Son- 
Tay (décembre 1883), et fit à la Chine une 
guerre victorieuse marquée par le blocus de Vile 
Formose et la destruction de l’arsenal de Fou- 
Tchcou. 

En même temps, notre armée achevait la conquête et la 
soumission du Tonkin. 

Enfin, dans l’océan Indien, l’ile de Madagascar a été 
placée sous le protectorat de 
la France. 

24. Conclusion. — La 

France a repris en Europe sa 
grande situation. Forte de son 
armée, alliée d’un grand em- 
pire, confiante dans son droit, 
elle peut envisager l’avenir avec 
confiance. Mais elle ne doit pas 
oublier que la force d’un pays 
ne- dépend pas seulement de son armée et de ses ressources 
matérielles; elle dépend surtout de l’union de tous les ci- 
toyens dans une même pensée ; elle dépend de la pra- 
tique de tous les devoirs civiques, l’amour du travail, le res- 
pect de la loi, le dévouement absolu à la patrie ! 

LECTURE. — L’Alsace-Lorraine. 

Ces belles provinces, s; françaises de cœur, nous cnt été ravies après 
la funeste guerre de 1870. Là sont Metz et Strasbourg , ces deux rem- 
parts de la France. Metz, la ville imprenable, la patrie du maréchal 
Fabert , ce type de l’honneur, livrée par un maréchal de France, Ba- 
zaine, traître à l’honneur et à la patrie ! Strasbourg, la cité patriote, la 
patrie de Kléber ! Colmar, la patrie du général Rapp et de l’amiral 
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Bruat! Mulhouse, la patrie de nos grands industriels. Les Alsaciens et 
les Lorrains n’ont cessé de protester contre leur annexion à l’Alle- 
magne, Toutes les élections qui ont été faites en Alsace-Lorraine, de- 
puis 1870, ont été des élections de protestation contre les Allemands 
« Toutes les espérances des Alsaciens-Lorrains, dit M. JMézières, se 
portent vers la France, plus ils vivent sous la domination allemande, 
plus ils voient l’Allemagne de près, plus ils estiment et regrettent la 
France. La terre de l’Alsace-Lorraine appartient aux Allemands, les 
âmes nous appartiennent. » 

EXERCICES ORAUX ET ÉCRITS 

Questionnaire. — Qu’est-ce que le gouvernement de 
nationale? — Racontez les principaux faits de la 
mande depuis le 4 septembre 1870? — Qui 
de la paix? — Dites ce que vous savez de la 
Citez les lois les plus importantes de la 
été les colonies nouvelles acquises à notre é 
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REVISION CHRONOLOGIQUE 


600 (av. J.-C.). — Fondation do Mar- 
seille. 

50. Conquête de la Gaule par César. 
451 (ap. — Défaite d’Attila. 

4SI. Avènement de Clovis. 

558. Clotaire I er , seul roi. 

628. Dagobert I ar . 

687. Bataille de Testry. 

^Charles Martel à Poitiers, 
épin, roi. 

\irlemagne, empereur. 

Jage de Verdun. 

Je la Normandie. 
^Hugues Capet. 
en Angleterre, 
ade. 


Trêve de Nice. 

Victoire de Cérisoles. 

Traité de Crespy. 

Henri II, roi. ’ 

Abdication de Charles-Quint. 
Défaite de Saint-Quentin. 

Prise de Calais. 

Traité de Cateau-Cambrésis^jL 
François II, roi.- a, T 
Conjuration d’Amboise. 

Charles IX, roi. . 

Massacre de Vassy.Jp* 

Bataille de Jarnac. * 

Massacre de la Saint-Barthé- 
lemy. 

Henri III , roi. 

La Sainte Ligue. 

Bataille deCoutras. 

Assassinat du duo de Guise. 
Avènement de Henri IV» 
Bataille d’ Arques. 

Bataille d’Ivry. 

Abjuration du roi. 

. Entrée du roi à Paris. 

Edit de Nantes. 

' ssassinat de Henri IV. 

XIII , roi. 

: uéraux de Paris. 
Concini. 

-nte ans. 
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i704. Défaite d'Hochstedt. 

1706. Défaites deRamillies et de Turin. 
1/08. Défaite d’Oudenarde. 

^2^*' Victoire de Villars à Denain 
1718. Traités d’Utrecht. . 

1715. Louis AF, roi. — Régence du 

duo d’Orléans. ^ — ». 

1716. Système de La w. . 

1723. Ministère dttoJÏPvT D , 
1726. Mini^'T^T de Bourbon, 
de F leUry. 

T^Rerre de la succession de Po- 
174? logne. * 

). Guerre de la succçssionlf Au- 
triche. Ja> 

45. Victoire de FonUÉpy, 

1748. Traité d’Aix-la-CTapeile. 

1756. Guerre de Sept ans. 

1757. Défaite de Rosbach. 

1763. Traité de Paris. 

1766. Réunion de la Lorraine à la 
France. 

1768. Annexion de la Corse. 

1774. Louis XVI, roi. 

1774. Ministère de Turgot,. 

1776. Ministère de Necker. 

1783. Traité .de Versailles. 

1788. Deuxième ministère de Necker. 

1789. Etals généraux. 

*s- 20 juin. Serment du Jeu de 

paume. 

— 14 juillet. Prise de la Rastille. 

— ,4 août. Abolition des privilèges. 

1790. /Fête de la Fédération. 

1791. / Fuite du roi. — Assemblée lé- 

gislative. • 

1792. .J ournée du20juin, — du 10 août. 

/ — Massacres de septembre. 

1792. Victoire de Valiny. 

1792. La Convention. — Proclamation 
de la république. — Victoire 
de Jeinmapes. 

Mort de Louis XVI. — La Ter- 
reur. — Révolte de la Vendée. 
— Coalition générale de l’Eu- 
rope. 

Journée du 9 thermidor. — Fin 
, de la Terreur. — Victoire de 
Fleuras. 

1795. Traité de Bâle. 

1795. Le Directoire. 

1796. Hoche pacifie la Vendée. — Cam- 

pagne de Bonaparte en Italie. 

1797. Traité de Campo-Formio. 

1798. Bonaparte en Egypte. 

1799. Deuxième coalition contre la 

France. — Coup d’Etat du 
18 brumaire. 

1799. Le Consulat. 

1800. Victoire de Marengo. — Vic- 

■’ toire de Hohenlinden. 

1801. Paix de Lunéville. 

1802. Paix d’Amiens. 

1804. Napoléon 1 er , empereur. 
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1805 


1793. 


1794. 


1806 

1S07 


1810. 

1812. 

1813. 

1814. 


1815 

1815 

1818 

1820 

1S24 
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1830. 
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1812. 
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1856. 

1859. 

1860. 
1870. 


1871 


1872. 

1873. 

1875. 

1878. 

1879. 

1881. 

1883. 

1887. 

1889. 

1894. 

1894. 

1895. 
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de Presbourg. 
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Cinquième coalition. — . ,a- 

gram. — Traité de Vienne. 
Mariage de Napoléon et de Marie- 
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Campagne de Russie. 
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Louis XVIII. 
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. Louis XVIII, roi. 

. Evacuation du territoire par les 
étrangers. 
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Guerre du i exique. 
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de Sedan. — Révolution du 
4 septembre. 

Traité de Francfort. — Insur- 
rection de la Commune. — 
Gouvernement de Thiers. 
Evacuation du territoire. 

Thiers est remplacé par le ma- 
réchal de M 'e-Mahon. 
Constitution î ■ uiblicaine. 
Exposition univ aelle. 

Jules Grévv, p f -ident de $L- 
République. ' 

Conquête de la Tui-'Rie. 
Expédition du Tonkinî; - 
Election de Carnot président de 
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